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  LÉA xxxxx


  • Mais qui se cache derrière Léa xxxxx ?


  
    
      
        

      


      
        Discrète et sensuelle, refusant les chemins de la médiatisation, Léa xxxxx est journaliste et ne compte pas moins d’une trentaine d’ouvrages à son actif.
      


      
        Tous inspirés de ses expériences, ses romans mêlent l'aventure à l'érotisme le plus débridé.
      


      
        Car avant d'être journaliste, Léa est avant tout libertine et libérée. Léa xxxxx se définit elle-même dans la vraie vie comme une « coquine experte et nymphomane » !
      


      
        Elle ne refuse aucun des plaisirs que le sexe peut lui offrir : entre femmes, en groupe, dans les endroits les plus improbables,... et ne peut s'empêcher de nous les raconter.
      


      
        

      


      
        

      


      
        Elle a d'ailleurs avoué à son éditeur qu'en relisant ses textes avant de les lui confier, elle devait souvent interrompre sa lecture pour se caresser en repensant à ses exploits passés.
      


      
        

      


      
        ****
      


      
        

      


      
        Parisienne de cœur et de naissance, Léa suit son père, diplomate, dans ses voyages et découvre à 16 ans les plaisirs de la chaire et les penchants vicieux des hommes.
      


      
        Elle ne s’arrêtera plus de voyager et de parfaire son éducation sexuelle.
      


      
        

      


      
        

      


      
        À 24 ans, fraîchement diplômée de la prestigieuse Nieman Foundation for Journalism at Harvard, elle s’installe à Paris et y travaille pour de grands journaux français et européens couvrant l'actualité internationale. Elle réalise de nombreux reportages dans près d'une centaine de pays. Ses thèmes de prédilection : trafic d’armes et de drogues, traite des femmes. Elle n’hésitera d’ailleurs pas à mettre sa vie en danger pour mener à bien ses investigations.
      


      
        

      


      
        ****
      


      
        

      


      
        En parallèle, entre deux avions, Léa commence à écrire ses aventures. De celles qu'on ne raconte pas, mais que la journaliste souhaitait cependant confier à quelques privilégiés.
      


      
        Au gré des continents et des rencontres, l'auteur nous plonge alors dans un monde trouble où la seule solution pour s'en sortir est souvent de se mettre à nu...
      


      
        

      


      
        Car la vie d'une Grand reporter n'est pas de tout repos, et pendant ses enquêtes, Léa a le chic pour se retrouver dans des situations toujours plus improbables et osées !
      


      
        D'une île italienne peuplée d'esclaves sexuels ou d'un harem marocain d'où elle parvient finalement à s'enfuir, en passant par une virée dans le milieu underground new-yorkais, Léa fait immanquablement découvrir à son lecteur les facettes enfouies des mœurs humaines et de leurs perversions.
      


      
        

      


      
        

      


      
        Dans un savant mélange de luxure et de débauche, Léa nous entraîne aux quatre coins du globe dans un voyage pervers et érotique.
      


      
        

      


      
        

      


      
            Bon voyage !
      

    


    
      

    

  


  
    

  


  Chapitre I


  En plein cœur des beaux quartiers de Buenos Aires, l’école de danse d’Eduardo Vartas et de sa sœur Maria bénéficie d’une excellente réputation, non seulement en Argentine mais également dans le monde entier. Tout a commencé avec la grande vogue du tango argentin, peu après la fin de la Première Guerre mondiale. Des écoles de danse fleurissaient un peu partout en Amérique Latine et Eduardo fonda la sienne à l’automne 1930: il venait d’avoir vingt ans et sa sœur en avait dix de moins.


  Ce qui fit la fortune des Vartas, c’est de comprendre qu’il ne fallait pas s’accrocher à ce qui ne serait en fait qu’une simple mode: très vite, ils diversifièrent leurs talents pour proposer tous les styles, des danses de salon jusqu’à la danse classique, en passant par tous les genres et en ne ratant surtout aucune des nombreuses nouveautés adoptées au cours des années.


  Aujourd’hui, à soixante-quinze ans, Eduardo Vartas est un homme plus que comblé: archi-milliardaire et pétillant d’une exceptionnelle jeunesse, il vit dans un luxe royal et cueille absolument tous les plaisirs de l’existence avec une gourmandise étonnante. Quant à Maria, elle fait une sexagénaire fort séduisante et paraît en fait bien moins que son âge qu’elle avoue pourtant sans le moindre complexe. Certains diront alors que la danse offre un merveilleux bain de jouvence!


  L’école des Vartas occupe quatre niveaux d’un somptueux immeuble de six étages dont les deux derniers, organisés en duplex jumeaux, abritent les appartements d’Eduardo et de sa sœur.


  En sonnant à la porte de Maria Vartas, Patrice Dombelli sait pertinemment bien que la Dame ne l’a certes pas convoqué chez elle pour lui parler de sa façon d’enseigner ici la danse moderne. Les Vartas trient leurs professeurs sur le volet, mais une fois qu’ils les ont engagés ils leur font entièrement confiance. Non, Patrice n’est pas dupe! D’autant qu’en arrivant à l’école, il y a trois mois, on l’a prévenu des goûts de la sexagénaire en matière d’hommes. A dix-neuf ans et quelques semaines, musclé et bien bâti, beau et souriant, le jeune danseur de talent qu’il est a toutes les qualités pour plaire à sa patronne.


  Un valet chinois ouvre la porte à deux battants et introduit Patrice dans un vaste living-room au décor très contemporain. Puis, le domestique s’éclipse.


  Admiratif, Dombelli fait un tour sur lui-même, observant l’organisation de cette pièce qu’il ne voyait absolument pas ainsi. Il s’attendait plutôt à de vieux fauteuils en cuir, des rideaux en velours rouge, une ou deux causeuses anciennes, des photos jaunies, une paire de petits chiens de salon ou un gros chat agressif. Un peu le climat environnant les vieilles stars hollywoodiennes! C’était oublier la formidable pétulance de Maria Vartas, vraiment pas femme à vivre dans le passé ou à s’accrocher à une inutile nostalgie! Le «rétro», c’est juste bon pour les minettes de vingt ans qui s’offrent un passé à défaut de savoir vivre le présent.


  «C’est gentil d’être venu tout de suite!» énonce l’Argentine de sa voix mélodieuse et charmeuse. Descendue discrètement du deuxième niveau de son duplex, elle observait son hôte sans encore manifester sa présence.


  Patrice lui sourit.


  «Je vous prie de m’excuser, fait-il d’un ton courtois et légèrement intimidé, mais je n’ai pas pris le temps de me changer!


  C’est très bien ansi», rétorque-t-elle en appréciant la sculpture masculine qu’un pantalon de danse moule dans ses moindres détails. Elle-même est assez suggestive dans sa robe fourreau en soie jaune qui épouse ses reliefs avec délicatesse, laissant à peine deviner le dessin de ses dessous. Habillées ainsi, certaines femmes paraîtraient vulgaires parce que trop provocantes, mais Maria Vartas conserve toute la classe d’une très grande dame, toute la noblesse d’une très belle femme.


  Patrice Dombelli en est comme étourdi. On le serait à moins. Ce n’est pas la première fois qu’il côtoie sa patronne, mais il ne s’est jamais trouvé seul avec elle. Et qui plus est, dans ses appartements!


  «Vous n’ignorez certainement pas que vous êtes un bel homme, Patrice Dombelli?» énonce la Dame en se rapprochant lentement de lui. Sa voix a quelque chose de sexy qui vous fait frissonner d’émotion. En outre, un léger accent argentin donne à son français, qu’elle maîtrise parfaitement, un charme quasi voluptueux.


  Dombelli sourit, gêné.


  «Vous n’ignorez pas non plus, continue Maria, que j’ai un fort penchant pour les jeunes gens de votre qualité et de votre talent?»


  Le danseur fait oui de la tête.


  «Vous savez donc pourquoi je vous ai demandé de venir ici chez moi? interroge-t-elle encore, sa bouche effleurant à présent le visage du beau garçon.


  Oui! répond-il en fixant droit devant lui, comme pour éviter le regard clair littéralement envoûtant de sa ravissante patronne.


  Comme vous avez du tempérament, vous ne seriez pas venu si cela vous déplaisait! affirme-t-elle en lui prenant le visage à deux mains pour le contraindre à la regarder dans les yeux.


  Effectivement, Madame!»


  Ce «madame» la fait sourire. Elle recule d’un pas. Sans cesser de fixer son hôte droit dans les yeux. De tous les danseurs qu’elle a reçus chez elle, Patrice Dombelli est le plus jeune et le plus intimidé. De fait, cela la séduit davantage. Alors, plutôt que d’essayer de le mettre à l’aise, elle préfère abuser de la situation pour s’amuser à le faire rougir: il n’en sera que plus émouvant et plus excitant. Sans pudeur, elle lui caresse le torse qu’un maillot peu épais voile à peine et elle laisse ses doigts couler lentement jusqu’à son bas-ventre pour toucher ses formes génitales qu’une gaine de danse maintient sous le pantalon moulant.


  Dombelli n’ose pas bouger. Toute la fougue de ses dix-neuf ans frétille doucement sous les doigts de la noble dame. Une bouffée de chaleur lui monte au visage et il se sent rougir comme un adolescent, lui qui n’est pourtant pas manchot avec les femmes. Mais entre faire le joli cœur auprès des jolies femmes de l’école, clientes ou collègues, et se comporter en homme avec la Vartas, il y a tout un monde qu’il ne semble guère capable d’affronter sans défaillir. Sa virilité s’éveille dangereusement tandis que Maria continue de la stimuler du bout des doigts. Alors, Patrice baisse les yeux, le cœur battant, le corps s’affolant.


  Un charmant sourire de malice lui illuminant le visage, la sexagénaire interrompt soudain son manège érotique et elle recule jusqu’à pouvoir s’asseoir sur un des grands tabourets de son bar. Elle s’y accoude à son aise et elle croise les jambes, appréciant le crissement discret de ses bas qui la fait frémir un peu.


  «Déshabillez-vous!» ordonne-t-elle d’une voix encore plus chaude que d’habitude. Décidément, elle ne regrette vraiment pas d’avoir élu Dombelli plutôt qu’un autre de ses professeurs de danse. Sans doute lui réserve-t-il de charmantes surprises! Bien sûr, avec Vicente Martinez ou Zip Gusman, elle se serait assurée des moments de volupté tout à fait appréciables tandis qu’elle ne peut pas jurer des compétences sexuelles de celui-ci, mais la découverte a quelque chose de pimenté qui la satisfait déjà. Et tant pis si elle est carrément déçue pour le reste! On n’a rien sans rien.


  Luttant contre son émotion, Patrice relève le nez et regarde la Dame qui lui sourit d’un air particulièrement enjôleur.


  «Déshabillez-vous!» lui répète-t-elle comme si elle lui murmurait une confidence.


  Alors, il se débarrasse de ses chaussons de danse et il enlève son maillot qu’il abandonne négligemment sur l’épaisse moquette du living. Puis, il baisse son pantalon et s’en dégage avec souplesse. Un instant, il reste immobile, sa verge palpitant plus nerveusement sous le coton soyeux de sa gaine de danseur.


  Maria Vartas l’observe sans rien dire. Un frisson la surprend au creux des reins. Malgré son âge et sa belle expérience, elle réagit parfois comme une jeune femme. Peut-être est-ce la raison pour laquelle elle fait si souvent l’amour avec de très jeunes gens. Elle s’offre ainsi la volupté d’un rajeunissement instantané.


  «Vous êtes beau, Patrice! complimente-t-elle. Mais je veux vous voir nu.»


  Le danseur retire donc le dernier obstacle à sa pudeur. Au bas de son ventre à la puissante sculpture, son pénis se dresse rapidement, par saccades douloureuses, jusqu’à exhiber une virilité longue et pleine. Les testicules se ramassent en un nœud compact à la racine du membre et le gland se recourbe légèrement vers le nombril, oscillant déjà au rythme d’un désir obscène.


  L’Argentine sent comme des vapeurs de vierge l’envelopper brusquement. Sur son tabouret de bar, elle a bien du mal à rester calme. Entre ses cuisses serrées, sa féminité frissonne et l’excitation monte en elle bien plus vite que d’habitude. Dans son hit-parade personnel des mâles de l’école, Martinez et Gus-man perdent la médaille d’or de la virilité qu’ils partageaient en ex-aequo!


  «Beau et désirable!» marmonne-t-elle en regrettant de ne pas s’être servi un double scotch qu’elle aurait bu d’un seul trait.


  Patrice se sent bougrement gêné. D’ordinaire, il exhibe sa virilité avec une belle fierté de macho. Ses lointaines origines italiennes n’y sont pas pour rien! Mais avec les autres femmes, il conserve toujours l’initiative et ne se retrouve jamais dans cette situation embarrassante que lui impose sa patronne. Essayant de reprendre du poil de la bête, il fait un pas en direction du bar.


  «Non, restez où vous êtes!» lui intime la sexagénaire en descendant de son siège pour avancer lentement vers lui, contemplant ce désir qu’elle anime et qui frétille spasmodiquement sous la sangle abdominale de son beau professeur de danse moderne.


  Statue érotique plantée au bon milieu de ce décor ultra-moderne, Dombelli respire avec difficulté. Une sueur fine perle de tous les pores de sa peau et il a l’impression de trop sentir le mâle. Il ne serait guère surpris que Maria Vartas lui demande d’aller se doucher!


  Mais c’est mal la connaître.


  «Si désirable!» souffle-t-elle en s’arrêtant à un pas de lui. Si elle ne se retenait pas, elle lui empoignerait la verge pour la masser avec énergie. Cependant, elle reste digne et lutte secrètement contre l’étrange ivresse qui l’envahit peu à peu. Après tout, ce n’est pas si désagréable que ça! Avoir envie d’un homme avec tant d’appétit, ça vous émoustille au point de déjà vous faire jouir.


  Son pénis battant la mesure au rythme de ses pulsions libidineuses, Dombelli n’ose rien faire, les bras ballants le long du corps, les lèvres frémissant d’un curieux désir d’embrasser Maria.


  «Déboutonnez ma robe, Patrice!» exige la Dame en se mettant à sa portée, la poitrine tendue, les reins cambrés, la bouche ouverte.


  Le danseur n’hésite pas une seule seconde, heureux de savoir quoi faire de ses mains, et il défait lentement les pressions du vêtement de sa compagne, dévoilant peu à peu ces charmes que la soie la moulant laissait deviner.


  Sous sa robe, Maria Vartas porte des dessous bien féminins: un soutien-gorge délicatement transparent enveloppant ses seins sans les comprimer, une culotte ample respectant la douceur de ses formes, un porte-jarretelles en dentelle fine tirant bien sur ses bas pour que le galbe de ses jambes soit parfait.


  Sans attendre d’y être invité, Patrice fait couler la robe sur les épaules blanches de sa patronne. Puis, il dépose le vêtement sur un des fauteuils en cuir, juste derrière lui. Au bas de son abdomen musclé, sa virilité frétille toujours, comme animée par une brise lubrique.


  «La culotte!» murmure Maria qui apprécie beaucoup la délicatesse du jeune homme.


  Il obéit. Les doigts accrochés à la fine ceinture élastique du sous-vêtement, il le baisse lentement et le fait glisser sur les cuisses de l’Argentine. Puis, il s’accroupit devant elle pour la débarrasser de ces quelques grammes de soie fragile. Alors qu’elle lève une jambe, il aperçoit la pulpe humide de son entrecuisse. Ainsi, il n’est pas le seul à être excité! Quand elle lève l’autre jambe, il approche son visage pour lui embrasser le pubis, laissant la pointe de sa langue titiller un instant ses pétales sexuels.


  Maria en tremble presque. Une bouffée de chaleur lui monte jusqu’au cou. Ses tétons pointent et le velours de son bas-ventre frémit. Entre les replis de sa vulve, la fièvre augmente et ses chairs suintent.


  «Beau, désirable et pervers!» dit-elle en plongeant ses doigts dans la chevelure brune de son partenaire, l’obligeant à garder les lèvres collées à son sexe, l’invitant à poursuivre l’expérience qu’il vient de démarrer, lui suggérant même, d’une ondulation des reins, de se montrer plus entreprenant avec elle.


  Dombelli ne se fait pas prier. Tandis qu’elle sépare un peu les cuisses, il coule le bout de sa langue entre ses replis intimes et lui creuse le sexe jusqu’à la faire frissonner de bien-être. Sa sève féminine l’enivre comme une boisson aphrodisiaque. Tendre, il lui caresse les mollets et laisse ses mains remonter gentiment jusqu’à ses cuisses avant d’honorer ses fesses.


  Maria a une pensée attristée pour Vicente Martinez et Zip Gusman qui ne mettront plus les pieds chez elle. Ils lui faisaient bien l’amour, mais ils n’étaient pas capables de l’émoustiller ainsi. Avec eux, même si les plaisirs sexuels la rajeunissaient un peu, elle n’en oubliait pas pour autant ses soixante-cinq ans; tandis qu’avec Dombelli, il lui semble être revenue en arrière de trente ans: alors, les hommes se mettaient à ses genoux pour lui offrir des voluptés inoubliables sans même songer à leurs propres plaisirs!


  Passant les doigts sous les jarretelles tendues sur les jolies fesses de sa compagne, Patrice la caresse jusqu’à perdre le bout de ses ongles entre ses hémisphères. Puis, il gratte délicatement sa raie postérieure en descendant vers la zone érogène de son périnée. Jamais encore il ne s’était montré si audacieux avec une femme! Même avec les minettes un peu perverses qu’il fréquente régulièrement depuis qu’il est arrivé en Argentine.


  «Patrice, je vous en prie!» implore la sexagénaire alors qu’il lui taquine doucement l’entrecuisse. Elle ne sait plus si c’est la langue qui va et vient nerveusement entre ses lèvres vaginales ou les doigts qui usent gentiment sa sensibilité anale qui l’excite le plus. Une vague brûlante roule au plus profond de ses entrailles. Son cœur cogne comme une tempête d’été. Elle s’abandonne à l’ivresse et, inclinant la tête en arrière, elle miaule sa jouissance sans la moindre pudeur ni la plus petite retenue.


  Le danseur continue de l’aimer avec la même fougue. Car il l’aime vraiment! Sinon, comment pourrait-il lui embrasser le sexe avec une telle ardeur et s’abreuver à ses chairs avec une telle soif? Il est des pratiques sexuelles qu’on n’aborde jamais sans amour!


  «Oh, Patrice!» souffle la Dame alors qu’un volcan gronde au bas de son ventre. Puis, un feu d’artifice éclate au fond de ses entrailles. Elle pourrait encore refuser l’orgasme en repoussant son partenaire, mais pourquoi le ferait-elle? Par pudeur! A son âge, on ne connaît guère que le plaisir total, que l’abandon sans condition.


  La sentant plus fragile que tout à l’heure, Dombelli soude ses lèvres à son sexe et il plante sa langue sous son bourgeon féminin. Puis, il la fait jouir aussitôt, soit en excitant son clitoris, soit en embrassant goulûment son sexe.


  Maria Vartas exulte. A-t-elle crié ainsi les dernières fois qu’elle a joui? Sûrement pas! Son plaisir n’a jamais atteint un tel paroxysme. Tout son corps s’embrase et son sexe la brûle. Un filet de sueur chaude lui dégouline le long de l’épine dorsale et s’épuise entre ses fesses que Patrice flatte toujours. Nerveuse, elle ondule des hanches et secoue la tête de son amant contre son bas-ventre. Puis, enragée de jouissance, elle le repousse.


  «Allonge-toi par terre!» le tutoie-t-elle en remarquant qu’il n’a pas perdu une once de sa virilité.


  Il ne discute pas. Le museau onctueux du plaisir de la jolie Dame, il se couche sur l’épaisse moquette, les jambes serrées, la verge frétillante.


  Maria écarte ses jambes au-dessus de ses cuisses et elle s’agenouille jusqu’à sentir la caresse du gland au bas de son pubis. Inutile de guider le sexe en elle, ses chairs l’engloutissent comme par gourmandise! Alors, elle s’empale complètement, suppliciée volontaire. Une sueur féminine, épaisse et tiède, dégouline sur la hampe turgescente et souille les poils bruns du mâle. Se penchant sur lui, elle murmure:


  «J’aurais dû le comprendre plus tôt qu’un homme dansant si voluptueusement ne pouvait être qu’un excellent partenaire pour une femme comme moi!» Puis, elle l’embrasse avec fougue. Désormais, Patrice n’éprouve plus la moindre gêne. S’il croyait avoir vécu de merveilleuses amours avec d’autres femmes, il se rend soudain compte qu’il ne connaît absolument rien des plaisirs charnels. Aucune femme ne s’était encore donnée à lui avec autant de fièvre! Tandis qu’elle se balance langoureusement sur son ventre musclé, il en récolte déjà une multitude d’impressions, toutes aussi voluptueuses, qui lui donnent le curieux sentiment de n’être encore qu’un jeune puceau découvrant le plaisir.


  Et Maria Vartas l’embrasse avec fureur, nouant sa langue à la sienne avec une rage presque démente, écrasant sa bouche pulpeuse sur ses lèvres comme pour les faire saigner, pesant de tout son poids sur lui comme pour s’enfoncer au plus profond de son corps.


  Machinalement, Patrice lui dégrafe le soutien-gorge. Puis, passant les mains sous ses aisselles, il lui coiffe les deux seins de ses doigts chauds et tremblants. La pointe des tétons frissonne dans le creux de ses paumes, l’épiderme fragile sue légèrement.


  Elle se relève un peu et le regarde tendrement. Dans le fond de ses yeux, elle croit lire un sentiment qu’aucun autre amant n’a jamais exprimé pour elle. Cela ressemble tellement à de l’amour qu’elle ne cherche pas ailleurs. A nouveau, elle embrasse le beau danseur, mais avec plus d’émotion cette fois, plus de passion. Ses reins bougent par spasmes. En elle, la verge vibre chaleureusement. Ses parois vaginales se resserrent jusqu’à faire un étau sensible qui emprisonne cette virilité longue et épaisse la remplissant pleinement. Et elle continue de jouir à chaque va-et-vient.


  «Beau, désirable, pervers et amoureux!» marmonne-t-elle avant de nicher sa tête au creux d’une épaule, plongeant la pointe de sa langue dans l’oreille gauche de son nouvel amant. Celui-là, elle n’en fera pas un simple objet sexuel comme les autres. D’ailleurs, le pourrait-elle? Ce qu’il lui inspire et ce qu’il ressent pour elle méritent des attentions plus nobles, des intentions plus tendres.


  Quant à Patrice Dombelli, il est à un âge où l’on ne prémédite pas les sentiments! En montant chez la Vartas, il ne s’attendait guère à se laisser piéger par une sorte de coup de foudre qu’on imagine d’ordinaire entre deux êtres romantiques et jeunes. On lui avait dit que Maria était une «affaire» et il s’attendait à un échange commercial sans grande conséquence. Mais surtout pas à éprouver pour sa patronne un sentiment aussi fort!


  «Ahora!» lui souffle-t-elle à l’oreille quand elle prévoit que son orgasme va éclater encore. Dans son étau vaginal, le phallus palpite dangereusement. Elle accélère le mouvement de ses hanches. La brûlure devient plus insupportable au bas de son ventre. Puis, c’est une douleur excitante qu’elle recherche avec fougue.


  Au bord de l’extase, Patrice ne caresse plus les seins de sa compagne. Il plaque les mains sur ses hanches et, libérant toute la fantaisie de ses instincts, il anime ses reins en un va-et-vient désordonné et violent.


  L’Argentine suffoque. De brusques convulsions secouent ses entrailles et sa sève féminine perle abondamment entre le haut de ses cuisses, lubrifiant ses chairs et le membre viril voyageant en elle.


  «Si, si!» roucoule-t-elle tandis que son amant s’agite bestialement sous elle, lui perforant le sexe de sa verge impressionnante de virilité.


  Patrice a l’impression de ne plus pouvoir respirer. Son cœur bat la chamade. Il transpire comme pendant un exercice particulièrement difficile, un mouvement de danse quasiment impossible. Puis, une paralysie agréable surprend ses organes génitaux. C’est comme une déchirure sexuelle.


  Maria cherche sa bouche.


  Il avale sa langue et la suce au rythme de l’amour qu’ils font. Puis, alors que sa Dame explose littéralement sur lui, il jouit. Ses giclées de semence le libèrent voluptueusement. Des ondes glacées et brûlantes heurtent le fond de ses entrailles. Il a l’impression que son gland saigne, que son phallus se décroche de son pubis, que ses testicules éclatent entre les fesses de sa maîtresse. Il cavale fébrilement sous elle jusqu’à ne plus pouvoir bouger, le sexe trop sensible, le corps épuisé.


  «Patrice!» ronronne Maria Vartas en l’embrassant une dernière fois avant de se vautrer sur lui, impuissante et comblée, fatiguée mais rajeunie.


  Plus tard, lorsque la jolie femme se lève pour aller se percher sur un des tabourets du bar, Patrice s’appuie sur ses coudes et il la regarde ôter ses bas et son porte-jarretelles en séparant à peine les jambes, comme par pudeur. Elle sourit. Qui dirait, en voyant son corps superbement dessiné et son bonheur plein d’exubérance, qu’elle a soixante-cinq ans?


  «A quoi penses-tu? fait-elle en pivotant d’un quart de tour pour se servir une larme de scotch.


  A d’autres jeunes femmes… tellement plus âgées que vous!»


  Elle ne dit rien et verse un peu de whisky dans un autre verre qu’elle apporte à son amant. En voyant sa verge encore virile au bas de son abdomen mouillé des plaisirs qu’ils viennent de vivre, elle frémit à peine, le corps traversé par un désir qu’elle ne souhaite pas satisfaire tout de suite. Il est bon de garder ses envies pour soi car ce n’est certes pas en se gavant de bonnes choses qu’on a longtemps besoin de les goûter.


  «Tu peux me dire «tu»! propose-t-elle en le regardant boire du bout des lèvres.


  Il sourit des yeux.


  «Veux-tu prendre un bain avec moi? demande-t-elle avant de se pencher sur lui pour l’embrasser tout près des lèvres, laissant la pointe de sa langue faire une rapide incursion entre ses dents.


  J’en ai bien besoin, n’est-ce pas? rétorque-t-il en abandonnant son verre vide sur la table basse en marbre rose ornant le centre du coin salon.


  Pourquoi dis-tu ça?


  Deux heures de danse avant de venir ici… et ce que nous avons fait ensemble: j’ai beaucoup transpiré et je ne dois pas être très présentable!


  La sueur n’est pas sale, répond-elle en se relevant. Sais-tu qu’elle joue un rôle fondamental dans les rapports sexuels… ou même dans la simple attirance physique ressentie par deux êtres?


  Les odeurs naturelles comme stimulants sexuels? fait-il en souriant d’un air ironique.


  Bien sûr! Comme pour les animaux, Patrice. Mais, après tout, nous sommes également des animaux! Allez, viens… le bain, ce n’est pas pour sentir bon mais simplement parce que j’aime l’érotisme d’une toilette à deux!»


  Ainsi, ils se retrouvent ensemble dans la somptueuse baignoire ronde trônant au beau milieu d’une vaste salle de bains à faire rêver les stars les plus coquettes du cinéma. L’eau monte doucement autour d’eux, créant une écume parfumée dans laquelle ils restent passifs un long moment. Puis, ils se rapprochent. Maria Vartas noue ses jambes à la taille du danseur et ce n’est pas sans une merveilleuse émotion qu’elle sent sa virilité s’épanouir lentement contre les replis sensibles de sa féminité.


  «Vis-tu seul? interroge-t-elle en caressant le gland de son compagnon.


  Je suis célibataire, rétorque-t-il en lui lavant délicatement les épaules et le cou.


  Je sais bien, dit-elle avec une pointe d’agressivité dans le ton. Cela ne t’empêche tout de même pas d’avoir une femme dans ton lit!»


  Il se tait, laissant ses mains couler jusqu’aux jolis seins fermes et pointus. La fièvre monte en lui et, à cet instant précis, il se moque éperdument des filles qui couchent avec lui dans le petit studio qu’il a loué pas très loin de l’école Vartas.


  «Alors? grogne-t-elle, impatiente.


  Une femme dans mon lit, répond-il enfin, cela signifierait que j’ai une maîtresse attitrée. Ce n’est pas le cas, si c’est ce que vous voulez savoir!


  Je t’ai dit que tu pouvais me tutoyer, Patrice!»


  Il fait oui de la tête.


  «Il t’arrive de dormir seul? questionne-t-elle encore, la main droite se refermant progressivement autour de son bourgeon complètement éclos.


  Bien sûr!


  Parce que tu l’as choisi?


  Non! réplique-t-il avec sincérité. Bien que je sois un homme assez séduisant, il m’arrive de dormir seul dans mon lit… parce que je n’ai pas su y mettre une femme que je convoitais ou pour d’autres raisons qu’on peut appeler les échecs d’un séducteur.»


  Elle rit.


  «A dire vrai, reprend-il aussitôt, je déteste les nuits sans amour!


  Je les déteste également.


  A l’école, on dit volontiers que tu ne passes aucune nuit en solitaire!


  La solitude à deux est parfois bien plus amère qu’on ne le suppose, Patrice! Les hommes qui couchent avec moi ne cherchent en général qu’à satisfaire leur libido. Jamais de tendresse et encore moins d’amour!»


  Sans vraiment le vouloir, il approche ses lèvres de sa bouche et l’embrasse amoureusement. Ses mains se promènent sur ses seins avant de glisser sur ses flancs et serrer ses hanches. Puis, il lui touche le sexe, effleurant par là-même la pointe de son gland surexcité.


  Fébrile, Maria le repousse gentiment. Puis, elle soulève ses fesses du fond de la baignoire et elle colle son abdomen contre le sien. Le pénis s’enfonce en elle et la remplit peu à peu. Déjà, elle ondule contre son torse puissant, l’enlaçant fiévreusement, comme pour ne plus le perdre. La mousse déborde de la baignoire et dessine une onde écumeuse sur le marbre de la salle de bains. Un filet d’eau chaude dégoutte du mitigeur mal serré. Le grand miroir ornant le mur du fond est complètement embué. Un nuage de vapeur parfumée emplit la pièce et donne l’impression qu’une brume matinale envahit l’espace. Le silence a quelque chose de romantique.


  «Viens dormir avec moi lorsque tu seras seul!» murmure Maria. Puis, elle se berce plus langoureusement contre son amant, sentant le plaisir monter en elle comme une sève effervescente.


  Chapitre II


  «N’oubliez pas les Malouines, mon cher Lermont! fait sentencieusement un des délégués de la Commission de Coopération industrielle intercontinentale en route pour la capitale de l’Argentine.


  Quoi, les Malouines? réplique avec agressivité Daniel Lermont, chef de la délégation.


  Vous semblez oublier que ce sont des Exocets français que les Britanniques ont reçu sur le crâne en Juin 1982! Comment voulez-vous, dans ces conditions, que nous entretenions de bons rapports avec les uns tout en conservant nos relations privilégiées avec les autres? Évitons les illusions, voulez-vous!»


  Lermont hausse les épaules.


  «Peu importe! râle-t-il, notre rôle ne sera pas d’arranger les problèmes diplomatiques entre telle et telle autre nation, mais de proposer des alliances industrielles. En outre, notre commission est officieuse, mon cher! Ce qui nous confère une belle neutralité.


  De la théorie, tout ça!


  Gallois a raison, Lermont! intervient un troisième homme à l’âge respectable. En théorie, la politique ne devrait pas influencer les industriels, mais en pratique…!»


  Daniel Lermont ne relève pas la remarque.


  A ce moment-là, je commence sérieusement à craindre la migraine. Depuis notre départ de l’aéroport de Roissy, ces hommes n’ont pas cessé de refaire le monde en paroles. Plus d’une heure de palabres! J’ai beau être assise loin derrière eux dans cette partie du Boeing 747 d’Air France spécialement aménagée pour la C. C. I. I., je n’ai pas raté une seule de leurs réflexions. Dire que leur débat risque de se prolonger jusqu’à notre arrivée à Buenos Aires! Pour éviter l’orage qui menace d’éclater derrière mes arcades sourcilières, je quitte mon siège et m’éclipse discrètement.


  «Un problème, miss Léa? me demande gentiment l’hôtesse spécialement détachée à notre service.


  J’ai besoin d’un peu de tranquillité, lui rétorqué-je en la prenant par un bras comme si nous étions des amies de toujours.


  Je comprends!» fait-elle en m’adressant un clin d’œil complice. Puis, elle m’entraîne vers le petit escalier en colimaçon donnant accès au bar de première classe. Elle décroche le cordon rouge interdisant bien symboliquement le passage et elle m’invite à grimper.


  Je me retourne pour la remercier.


  «Je vous en prie, murmure-t-elle en raccrochant le cordon. Vous serez au calme, là-haut… le bar n’ouvrira que dans trois heures!»


  Frivole comme une adolescente gagnant un instant de liberté tout à fait inespéré, je monte rapidement vers ce paradis relatif. Un seul abat-jour planté à l’extrémité du bar dispense une intimité chaleureuse. Une vingtaine de fauteuils confortables me tendent leurs accoudoirs. Je vais me réfugier sur celui dont le cuir brun paraît le plus accueillant, parce que le plus vieux. Abandonnant mes petites chaussures de ville sur l’épaisse moquette rouge écarlate, je me recroqueville sur mon siège et j’apprécie déjà la volupté de cette situation. La solitude a du bon quand on la choisit!


  «Ainsi, vous vous intéressez à la politique autant que moi!» énonce calmement une voix chaude montant de l’obscurité, juste devant moi.


  Mes yeux s’habituant progressivement au manque de clarté, je distingue enfin la silhouette d’un homme ayant eu le même besoin de quiétude que moi. L’hôtesse aurait tout de même pu me prévenir!


  «C’est sûrement parce que je n’y entends rien que la politique m’ennuie à ce point! fais-je en essayant de mettre un nom sur ce personnage que j’ai l’impression de connaître, même si ce n’est que depuis peu.


  En ce qui me concerne, rétorque l’homme, ce serait plutôt parce que je m’y entends trop que la politique me barbe singulièrement!»


  Je souris à sa boutade.


  «Qui êtes-vous? questionné-je en restant lovée à mon aise dans le confort moelleux et caressant de mon fauteuil en vieux cuir.


  Vous me vexez, mademoiselle Léa!


  Pardonnez-moi, mais les conciliabules de ces messieurs m’ont quelque peu troublé l’esprit! Je sens bien que je devrais vous reconnaître… votre voix, surtout… et cette silhouette…


  Ne cherchez pas! m’interrompt-il en se levant pour s’approcher lentement de moi.


  Nous ne nous connaissons que depuis peu!


  Guy Sermet! m’exclamé-je lorsque son visage apparaît enfin dans la fade clarté de l’unique abat-jour du bar de première classe.


  Chef de la sécurité!» précise-t-il en souriant courtoisement. Puis, il s’assoit sur un pouf situé près de mon fauteuil.


  Guy Sermet, chef de la sécurité de cette Commission de Coopération industrielle intercontinentale! Nous nous sommes rencontrés il y a à peine une dizaine de jours chez un ami commun qui fêtait ses quarante ans. Vingt-quatre heures plus tard, il m’a téléphoné pour me proposer de faire partie, en tant qu’ambassadrice de charme, d’une délégation officieuse se rendant à Buenos Aires en Argentine, cette même C. C. I. I.! Je n’avais vraiment aucune raison de refuser cette proposition pour le moins alléchante.


  Sous sa fine moustache brune, un sourire charmeur illumine son visage aux traits virils et son regard bleu ne gâche rien à sa séduction.


  «Mon orgueil de mâle vient d’en prendre un sacré coup! plaisante-t-il en me prenant la main gauche pour y déposer un baiser courtois.


  Vous m’en voyez d’autant plus navrée, monsieur Sermet! Vous n’êtes pourtant pasun homme qu’une femme puisse oublier si rapidement.


  Hélas, ce sont surtout les femmes qu’on voudrait éviter qui se souviennent de vous! Quant à celles qu’on charmerait bien volontiers, elles n’ont en général d’yeux que pour les autres.


  Taisez-vous… vous seriez bien capable de me faire pleurer! Avec vos allures de play-boy, vous n’êtes sûrement pas du genre à regretter très longtemps qu’une femme ne se traîne pas à vos pieds: vous devez être trop occupé à en chercher dix autres pour la remplacer!


  Il est des femmes absolument irremplaçables, Léa… vous permettez que je vous appelle Léa?


  Je vous y invite… Guy!»


  Son sourire s’élargit et son charme y gagne quelques étincelles supplémentaires, pleines de malice. A nouveau, il m’embrasse la main gauche, mais ses lèvres n’y expriment plus la simple courtoisie de tout à l’heure, plutôt une tendresse ressemblant curieusement à une volonté de rapprochement… intime.


  «Vous m’avez tendu un piège, Guy! murmuré-je en libérant sa main sans la moindre méchanceté.


  Quel piège?


  Vous ne croyez pas que vous auriez pu me prévenir que les gens constituant cette délégation officieuse n’étaient qu’une belle bande de barbons? D’ailleurs, vous semblez être le premier à les fuir.


  En tant que chef de la sécurité, je dois également surveiller à distance!


  La belle excuse!


  Oui.»


  Nous éclatons ensemble d’un même rire plein d’exubérance. Dans l’intimité du bar de première classe, cette gaieté résonne comme un début de fête. Puis, le silence reprend ses droits, uniquement troublé par le lointain bourdonnement des réacteurs du Boeing.Pas le moindre trou d’air ne chahute l’énorme Jumbo Jet qui conserve une trajectoire paisible à plus de dix mille mètres d’altitude et à une vitesse oscillant entre huit et neuf cents kilomètres heure.


  «Je vous offre une coupe de Champagne? interroge mon compagnon.


  Feriez-vous également office de barman?


  A l’occasion!» rétorque-t-il en quittant aussitôt son pouf pour filer derrière le bar désert et sortir, comme un illusionniste d’un chapeau haut-de-forme, une bouteille de Moët & Chandon gardée au frais qu’il débouche dans les règles de l’art. Peu après, il me rejoint avec deux coupes pleines.


  «Buvons à notre collaboration! propose-t-il en me tendant ma coupe.


  Collaboration? m’étonné-je avant de tremper les lèvres dans le Champagne frais à souhait.


  Notre ami commun ne vous a pas expliqué?


  Je ne l’ai plus rencontré depuis la soirée où nous nous sommes connus, Guy! Que devait-il donc m’expliquer à propos de notre… collaboration?»


  Sermet feint d’être gêné. Il boit une gorgée de Moët et pose sa coupe sur une table basse en acier et verre fumé, juste derrière lui. Puis, il s’assoit à nouveau sur le pouf en cuir et me regarde droit dans les yeux.


  «Vous vous doutiez tout de même que je n’avais pas uniquement besoin d’une ambassadrice de charme pour ce voyage à Buenos Aires, Léa?


  Pas le moins du monde!


  Cela complique les choses.


  Pourquoi? Cessez donc de me faire languir et soyez un peu plus précis, je vous en prie! Je vais finir par croire qu’il s’agit d’une mission catastrophe dans laquelle vous comptez m’offrir un rôle de kamikaze.


  Bon, commençons par le début!» fait très sérieusement Guy Sermet en récupérant sa coupe de Champagne qu’il ingurgite d’un seul trait. Puis, il joue avec le cristal qu’il fait chanter du bout d’un index.


  Je l’observe sans rien dire, trempant parfois mes lèvres dans le Champagne qui ne parviendra pas à me griser à présent qu’un nœud me tourmente au bon milieu de l’œsophage. Désormais, j’ai le sentiment désagréable qu’on s’est moqué de moi, qu’on m’a entraînée dans une affaire que je ne pourrai plus refuser. Qui est l’auteur de ce piège? Je ne parviens pas à croire que mon ami quadragénaire soit à l’origine de cette machination.


  «Pour être sincère, commence Sermet, je dois vous avouer que mon rôle ne se limite pas à assurer la sécurité de cette Commission. En fait, je travaille pour un organisme international… une sorte d’agence de contre-espionnage industriel. Mes chefs ont choisi l’occasion inespérée de cette visite officieuse en Argentine pour lancer une opération prévue depuis longtemps.


  Et vous prendriez le risque d’employer


  pour la cause une inconnue comme moi?


  Vous n’êtes pas une inconnue, Léa!


  Qu’est-ce à dire?


  Notre ami commun s’est permis de nous renseigner sur vous… et nous avons cueilli d’autres informations dans des fichiers ultra secrets.


  Parce que je suis fichée?


  C’est que vous avez mis le nez dans de nombreuses affaires, Léa… et cela dans un tas de pays du monde! Les services secrets de notre planète ont la mauvaise habitude de nourrir leurs ordinateurs avec des renseignements concernant des individus de votre trempe.»


  J’en reçois comme un brusque coup de poing dans les tripes. Du coup, j’avale ma coupe de Champagne cul-sec et je la tends à Guy.


  «Remplissez ma coupe!» commandé-je avec une autorité qui ne me ressemble pas. Alors qu’il retourne au bar, j’essaie de retrouver tout mon calme. Puis, je me raisonne. Il est vrai que j’ai pris part à bien des affaires qui font de moi un personnage intéressant, voire un spécimen rare, susceptible de passionner quelques organismes occultes!


  Guy Sermet revient avec la bouteille de Moët et ma coupe pleine. Il me la tend avant de remplir la sienne et de se rasseoir sur son pouf, les jambes croisées comme pour adopter la posture préférée des pachas.


  «Revenons-donc à notre éventuelle collaboration!» dis-je froidement juste après avoir savouré une généreuse gorgée de Champagne.


  Le terme «éventuelle» le fait légèrement tiquer.


  «Il faut d’abord que je vous expose brièvement le but de l’opération! répond-il en jouant à nouveau avec le cristal de sa coupe pas encore vidée.


  Faites donc, Guy!


  Une des méthodes d’espionnage industriel les plus efficaces consiste à cuisiner les grandes figures des gros groupes industriels du monde.


  Une méthode efficace mais certainement difficile à réaliser, je présume.


  Pas aussi difficile qu’on pourrait le penser, Léa! Les industriels sont avant tout des êtres humains et ils parlent volontiers de leurs projets à qui sait les rendre bavards. En l’occurrence, la technique de la confidence sur l’oreiller est la plus pratiquée. Après un bon repas bien arrosé… dans les bras d’une ravissante créature apparemment innocente, mais payée par l’entreprise adverse pour tirer les vers du nez de son partenaire d’une nuit!


  Cela a tout du mauvais roman policier à la sauce rigolade!


  Peut-être, mais c’est hélas ce qui se passe dans bien des cas! En fait, les bavards croient ne pas en dire trop… mais le peu de renseignements qu’ils fournissent suffisent amplement à des spécialistes qui savent les décoder et deviner les éléments manquants.


  Apprenez donc aux industriels la loi du silence et la chasteté pendant leurs déplacements!


  Autant demander à un poisson rouge d’apprendre le grec ancien et le karaté! Et puis… l’espionnage industriel joue dans les deux sens, Léa. Le bonhomme qui s’offre les services d’un espion est souvent surveillé lui-même par un agent travaillant pour le compte de l’entrepreneur qu’il souhaite piéger.


  Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles… et je ne vois vraiment pas pourquoi on se tracasse pour si peu!


  J’y viens!» fait-il en remplissant à nouveau nos coupes. La bouteille de Moët & Chandon a fait son temps. Pourvu qu’il n’y en ait pas une seconde au frais, sinon c’est la griserie assurée et le léger balancement du Boeing deviendra une valse-hésitation.


  Silencieux, Guy Sermet observe un instant mes jambes et ses yeux remontent jusqu’à mes genoux. Dans son regard brille l’ombre d’un désir bien masculin qu’il refrène aussitôt pour poursuivre ainsi:


  «Tant que l’espionnage est industriel, il gêne mais ne présente aucun réel danger pour l’équilibre des forces dans le monde. Il est même facteur de progrès dans certains cas. Vous n’ignorez pas que les Japonais ont fait école dans le genre.


  Ils ont d’abord copié les autres produits existants avant de faire un gigantesque bond en avant dans bon nombre de technologies!


  Effectivement!


  Dans ce cas, l’espionnage devient un formidable tremplin pour le progrès.»


  Il sourit. Sa coupe vide, il tente encore de la faire chanter mais n’y parvient pas. Il se tourne et la pose sur la table basse.


  «Il existe à Buenos Aires, reprend-il aussitôt, un homme qui ne se contente pas d’espionnage industriel. Au début, cet homme a fait preuve de génie en la matière: au lieu d’utiliser des professionnelles des plaisirs charnels pour cueillir d’intéressantes confidences sur oreillers, il s’est servi de jeunes femmes tout à fait innocentes à qui il proposait simplement d’arrondir leurs fins de mois en tenant compagnie à de riches personnages.


  Et ces call-girls involontaires remplissaient convenablement leurs missions?


  Bien mieux que n’importe quelle Mata-Hari, Léa! Les femmes ont un don fantastique pour rendre bavards les hommes les plus taciturnes. Bref, cet homme a toujours été très sollicité par les grands de l’Industrie mondiale et il n’y avait aucune raison de casser son manège.


  Jusqu’au jour où…?


  Jusqu’au jour où il s’est rendu compte qu’il pouvait gagner nettement plus d’argent en proposant ses services aux gouvernants.


  Là, il a dû se heurter à une sévère concurrence!


  Certainement, Léa! C’est sans doute la raison pour laquelle il a décidé de manger à plusieurs râteliers… ou, pour être plus exact, à tous les râteliers!»


  Guy fait une pause. A nouveau, il observe mes jambes et son regard pétille plus malicieusement que tout à l’heure. Il suit le galbe de mes mollets jusqu’à la pliure de mes genoux. Puis, il fronce les sourcils, regrettant sans doute de ne pas pouvoir contempler la courbe de mes cuisses que le bas de ma jupe voile defaçon trop floue.


  «Vous ne portez pas de collant mais des bas, n’est-ce pas? dit-il en me regardant enfin dans les yeux.


  Cela vous fait fantasmer?


  Non! Mais je trouve ça tellement plus féminin.


  Notre collaboration? questionné-je d’un petit air ironique.


  Oui, bien sûr! marmonne-t-il en s’efforçant de ne regarder que mes yeux. L’homme en question est devenu trop dangereux. En vendant ses renseignements à n’importe quelles nations, un assez grand nombre en vérité, il risque de déclencher des conflits que les diplomaties occultes ont réussi à éviter jusqu’à présent. Ainsi, il s’est condamné à mort tout seul!


  Quels sont ses juges?


  La majorité des plus importants Services Secrets du monde, Léa!


  Si je peux me permettre… qu’avez-vous à voir là-dedans, vous qui relevez d’une… sorte d’agence de contre-espionnage industriel?


  Mon organisme dépend directement d’un de ces importants Organes de renseignements. En outre, c’est moi qui ai récemment découvert le véritable visage de notre homme.Je connais le dossier mieux que personne et je suis donc très bien placé pour réussir l’opération déclenchée pour mettre fin à ses agissements.


  Serez-vous son bourreau?


  Non!


  Vous ne comptez tout de même pas sur moi pour le… zigouiller?


  Léa, je vous en prie… laissez-moi terminer!


  Excusez-moi, Guy… je vous écoute.


  Merci! Si nous supprimons cet homme sans rien connaître de ses contacts, son réseau lui survivra… et le même problème se représentera quelques mois, voire seulement quelques semaines après sa disparition. Or, il en va de la stabilité internationale!


  Et quelle stabilité!


  Pas d’ironie, je vous prie! Malgré les tensions qui règnent ici et là, le pire a été évité jusqu’à ce jour: c’est ce que l’on peut appeler la stabilité internationale! Mais pour en revenir à votre… éventuelle collaboration, nous vous demandons un coup de main pour nous aider à découvrir le réseau de notre homme.


  En adoptant le rôle qu’il fait lui-même jouer à ses call-girls involontaires?


  Oui!


  Votre idée me paraît bien risquée, Guy Sermet! Vous ne pensez pas que ce type est fort bien placé pour ne pas tomber dans le piège?


  Je ne suis absolument pas dupe, Léa! Si je pensais que notre homme est suffisamment idiot pour tomber dans un piège aussi visible, j’aurais fait appel à une quelconque call-girl. Ce n’est pas le cas! Ce personnage est très futé. En outre, il a soixante-quinze ans et il n’est donc pas du genre à se laisser leurrer par la première donzelle venue.


  Soixante-quinze ans!


  Oui, mais il est encore très vert! Bref, il est fort possible qu’il devine assez rapidement vos intentions. A vous d’user de charme… ou de psychologie… pour le convaincre de coopérer!


  Vous plaisantez?


  En ai-je l’air?


  Hélas, non! Et… si je comprends bien… vous m’envoyez carrément à l’abattoir?


  Ne dramatisez pas, Léa! Cet homme n’est pas un meurtrier. C’est une sorte de joueur invétéré. Si vous parvenez à trouver les atouts pour le contrer, il sortira du jeu… après avoir payé.


  En aura-t-il la vie sauve pour autant?


  Non!»


  A nouveau, j’ai la cruelle sensation de recevoir un bon coup de poing dans les tripes. Mais, cette fois, quelque peu habituée au traitement, je respire à pleins poumons et je retrouve immédiatement mes esprits.


  «Il n’y a plus de Champagne, n’est-ce pas? dis-je en agitant ma coupe vide.


  Non!


  Dommage! Je me serais volontiers enivrée pour fuir ce délicat dilemme dans lequel vous m’avez fourrée. Mais pourquoi m’avoir choisie, moi?


  Parce que selon notre ami commun, vous réunissez toutes les qualités pour réussir une telle opération. Je me suis même laissé dire, et cette fois pas par notre ami commun, que vous auriez déjà accompli une mission similaire par le passé, et avez grand succès!


  Décidément, je trouve vos ordinateurs particulièrement indiscrets, monsieur Guy Sermet… indiscrets et vraiment trop bavards!»


  Il sourit mais ne relève pas ma plaisanterie. A nouveau, il apprécie le dessin de mes jambes, la courbe de mes genoux, et il découvre soudain que d’autres charmes de mon corps s’offrent en spectacle pour peu qu’il sache me détailler.


  Ainsi, sous mon corsage discrètement transparent, aucun sous-vêtement ne voile mes reliefs féminins et la pointe de mes seins s'érigeant au milieu de mes aréoles apparaît en flou érotique.


  «Vous avez envie de moi, n’est-ce pas? murmuré-je d’un ton à peine frivole.


  Je serais un beau goujat si j’affirmais le contraire, Léa!» rétorque-t-il en se retenant de me caresser aussitôt les genoux pour envisager ensuite d’autres aventures plus audacieuses et sûrement plus alléchantes. Son regard pétille et ses lèvres frissonnent d’un pressant besoin de rencontrer ma bouche.


  Soudain gouvernée par une malice incontrôlable, je déboutonne lentement mon corsage sans l’ouvrir sur ma poitrine nue. Puis, je dégrafe ma jupe et la fais couler sur mes hanches. La doublure crisse sur mes bas fins et une onde voluptueuse monte en moi. Je soulève les fesses, puis les jambes, pour me débarrasser de mon vêtement. Sous la soie de mon cache-sexe, ma toison pubienne frissonne comme sous le souffle d’une brise coquine. Une fièvre encore timide réchauffe mon intimité et mes replis suintent à peine.


  «J’ai également très envie de faire l’amour!» soupiré-je en jouant avec mes jarretelles. Puis, mes doigts remontent vers la fine ceinture de mon slip uniquement fermé par deux clips que je libère.


  Chapitre III


  Guy Sermet reste comme paralysé sur son pouf. Il regarde le triangle de soie de mon cache-sexe couler entre le haut de mes cuisses et le spectacle de ma toison pubienne frémissant d’un désir bien féminin l’excite davantage. Pourtant, il ne bouge pas, les lèvres tremblant d’un urgent appétit de m’embrasser.


  Langoureuse, je frétille discrètement sur mon fauteuil en vieux cuir. Mon mini-slip roule sous mes fesses et je profite enfin de la caresse perverse de la peau usée de mon siège. Une onde s’épanouit brusquement au plus profond de mes entrailles. La courbe de mon porte-jarretelles à la dentelle fine dessine sur mon ventre une superbe arcade qui met en valeur tout l’érotisme de mon intimité. Je me sens indécente, perverse, merveilleusement désirable.


  Sous la braguette du pantalon de Sermet, une virilité pleine s’exprime par saccades jusqu’à lui faire une bosse obscène qui s’aggrave peu à peu.


  Amusée par sa paralysie insolite, lui qui paraît si sûr de son ascendant sur les femmes, j’ai envie de jouer avec cette fragilité momentanée. Alors, je sépare lentement les jambes. Mes boucles pubiennes vibrent doucement et les lèvres de mon sexe s’entrouvrent à peine, assez pour laisser devenir la pulpe rose de mon intimité.


  Guy n’ose toujours rien.


  Comment ne serais-je pas excitée par sa passivité contemplative? Son envie de moi pétille au fond de ses yeux, tremble sur le bord de ses lèvres, ondule sous l’alpaga de son pantalon, suinte à l’extrémité de ses doigts, bouillonne au fond de son ventre. Les hommes les plus virils sont parfois de véritables adolescents, presque maladroits, en face d’une femme qui les impressionne! Et cela a quelque chose de flatteur, d’exaltant, d’affolant.


  «Embrassez-moi!» murmuré-je en écartant complètement les cuisses, inquiétée par un vent brûlant qui me souffle sous la peau, partout à la fois.


  Soudain fou, il s’agenouille devant moi et approche son visage de mon ventre, collant aussitôt sa bouche contre les pétales de ma féminité, m’embrassant le sexe alors que je réclamais un baiser sur la bouche. Ivre de moi, il s’abreuve à ma source pubienne et titille mes chairs de la pointe de sa langue, me creusant l’entrecuisse jusqu’à enflammer la boule fragile de mon bourgeon intime.


  «Guy!» miaulé-je en lui caressant les cheveux, surprise par sa soif de moi, ravie par son audace, émue par sa gourmandise.


  Il m’oblige à replier les jambes pour mieux lui offrir la pulpe de mon sexe. Ses mains façonnent mes flancs alors que sa bouche se soude à mes lèvres vaginales. La chaleur de son haleine m’excite davantage. Sa langue va et vient nerveusement à l’orée de ma vulve, usant littéralement la perle de mon clitoris, faisant couler ma sève, embrasant tout le bas de mon ventre.


  Après tout, j’ai déclenché cet orage lubrique et je serais bien sotte de m’en plaindre puisque j’en récolte des délices fantastiques. D’ailleurs, me reste-t-il une once de volonté pour réagir, ou pour agir? Je ne suis désormais que l’esclave de mes instincts, le jouet de mes plaisirs, l’ombre de mes fantasmes. Fragile, je me berce spasmodiquement sur le fauteuil humide de ma propre sueur et brûlant de la fièvre qui s’aggrave encore au creux de mes reins.


  Sermet se démène au bas de mon abdomen. La pointe de sa langue sculpte mes chairs et sa bouche s’accroche à mon sexe avec passion et perversion.


  «Non!» roucoulé-je lorsqu’une brusque convulsion me secoue. Une soudaine effervescence s’épanouit à la pointe inférieure de mon pubis. Mon clitoris semble gonflé par une turgescence quasi virile. Les parois de ma vulve bouillonnent comme si une lave incandescente dégoulinait de mes entrailles et me rongeait peu à peu. Quelle est cette frénésie qui m’anime en profondeur? L’orgasme est prêt à éclater en moi, comme une foudre diabolique.


  Mon amant ne parvient pas à calmer sa folie. Mais le souhaite-t-il vraiment? Sans doute est-il la proie d’une excitation extrême.


  «Viens!» bredouillé-je en repoussant doucement son visage. J’ai besoin de sentir sa virilité vivre en moi, je veux avoir sa bouche contre mes lèvres, son torse contre ma poitrine, ses mains sur mes mains.


  Il défait rapidement sa ceinture et déboutonne sa braguette. Son pénis s’érige plus encore et oscille spasmodiquement. Le gland est gorgé de sang chaud qui puise au rythme d’un désir vital. Alors, Guy rampe sur moi jusqu’à me prendre d’un seul coup de reins.


  «Oh, oui!» soufflé-je en inclinant la tête en arrière, comme pour offrir ma gorge à sa bouche frémissante, comme pour donner ma poitrine à ses mains brûlantes, comme pour sacrifier mon ventre à sa passion. Aussitôt, mes hanches roulent sous lui et je ne contrôle plus le ballet de mon corps. Ma vulve se resserre autour de son membre viril et j’ai la sensation que nous partageons désormais les mêmes pulsions, comme si nous ne formions qu’une seule créature ne vivant que pour inventer l’extase.


  Animant son sexe au plus profond de mes chairs, Guy me pétrit les reins et il frotte nerveusement son buste contre mes seins. A présent, c’est l’épiderme sensible de mon cou qu’il picote de la pointe de sa langue. Peu à peu, il progresse jusqu’à mon menton et il soude bientôt ses lèvres à ma bouche, m’imposant un baiser fougueux qui me bouleverse davantage et m’embrase plus encore.


  Dans la solitude du bar de première classe, nos gémissements couvrent le bourdonnement lancinant des réacteurs du Boeing 747. La timide clarté de l’unique abat-jour semble lever une brume matinale qui nous enveloppe et nous isole plus encore dans une sorte de cocon érotique. Puis, cela ressemble à un paradis.


  Nous continuons à nous aimer avec la même fébrilité. Le temps s’est arrêté. Nous avons construit notre propre univers qui nous projette à des millions de kilomètres d’ici. Sommes-nous toujours des êtres de chair et d’os? Ou des divinités voguant dans l’espace!


  Bientôt, nous sommes contraints de ralentir notre étreinte. Tout se crispe en nous. Le va-et-vient amoureux se fait plus lourd à mesure que les impressions cueillies deviennent plus sensibles. L’orgasme se dessine en nous. L’émotion se précise. Nous ne sentons plus que le sexe frottant le sexe. Sa caresse brûle les muqueuses. Guy ne s’anime plus qu’irrégulièrement en moi et je frétille presque avec maladresse sous lui. A chaque mouvement de ses reins, à chaque voyage de sa verge turgescente dans mon fourreau vaginal, j’ai la sensation d’être déchirée; mais c’est ma sève orgasmique qui saigne de mon ventre.


  «Maintenant? interroge-t-il en laissant couler ses lèvres sur ma joue droite jusqu’à pouvoir me mordiller la peau fragile de l’oreille.


  Maintenant!» bredouillé-je en le tenant par la taille comme si j’avais peur de le perdre. Et je le serre fort contre moi, avec le secret espoir de le sentir vivre plus intensément encore dans mes chairs.


  Alors, nous nous abandonnons complètement au plaisir qui nous envahit et déborde de nos pores. Une vague gigantesque nous recouvre, un ouragan gronde. Son sexe ne vit plus que par spasmes violents au fond de mes entrailles. Et je jouis. Et il jouit. Au même instant. Une écume chaude suinte de nos chairs et son parfum a quelque chose d’aphrodisiaque qui nous rend fous. Longtemps, nous gémissons du même bonheur magique, jusqu’à ce que l’onde s’apaise. Puis, nous restons soudés l’un à l’autre, comme si nous refusions la séparation qui s’impose pourtant.


  «Dommage qu’il n’y ait plus de Champagne!» murmuré-je un peu plus tard, en remettant un ordre pudique à ma tenue froissée par notre étreinte.


  Guy Sermet se rhabille également, à la hâte. Puis, jouant à nouveau les barmen, il rapporte la bouteille de Moët & Chandon vide et nos deux coupes derrière le comptoir du bar de première classe.


  «Qui est cet homme de soixante-quinze ans, encore vert, que je dois amener à coopérer avec vos Services Secrets? demandé-je en retrouvant le confort paisible de mon fauteuil en vieux cuir.


  Il s’agit d’un certain Eduardo Vartas, rétorque mon amant en revenant s’asseoir sur son pouf, près de moi. Il possède une école de danse à Buenos Aires… en association avec sa sœur Maria.


  Fait-elle partie de son réseau?


  Non. Nous pensons même qu’elle n’est absolument pas au courant de ses agissements. C’est une sexagénaire très séduisante qui profite de ses milliards pour s’offrir tous les plaisirs terrestres.


  Ses milliards?


  Oui, les Vartas sont bourrés de fric, Léa! Je devine vos pensées. Pourquoi le sieur Eduardo cherche-t-il à gagner de l’argent de façon malhonnête s’il possède déjà une fortune aussi confortable?


  Facile à imaginer, Guy! Vous m’avez affirmé que cet homme est un joueur invétéré: il me semble inutile de chercher ailleurs.»


  Sermet me sourit.


  «Votre collaboration va nous être très précieuse et efficace!» me dit-il avant de retrouver sa courtoisie de tout à l’heure pour déposer un baiser chaleureux sur ma main gauche. Puis, il se lève.


  Je me love plus à mon aise sur le vieux fauteuil brun en cuir usé. A nouveau, la soie fine de mes bas crisse doucement et une onde s’épanouit en moi. Je me sens curieusement frivole, voluptueuse, heureuse. Pudique, j’enveloppe mes cuisses dans le tissu léger de ma jupe et je roule en boule le mini-slip que je n’ai pas enfilé. Au bas de mon ventre, mes boucles féminines frissonnent en secret. J’ai le sexe encore ému de plaisir. C’est un peu comme si la virilité de Guy s’animait encore par spasmes irréguliers entre mes parois vaginales. Une humidité érotique persiste au fond de ma vulve et mon bourgeon frémit toujours.


  «Vous restez ici? interroge mon amant avec une pointe de regret dans le ton.


  Je n’ai certes pas envie de rejoindre votre bande de barbons, mon ami! Ce n’est absolument pas indispensable, n’est-ce pas?


  Non!» marmonne-t-il en me regardant encore avec une lueur de désir dans le fond des yeux. Puis, il se dirige vers l’escalier en colimaçon et descend la première marche. Se ravisant aussitôt, il se tourne vers moi.


  Je fronce les sourcils, inquiète. Tel que je le connais à présent, il est fort capable de m’an-noncer une autre détail scabreux destiné à compliquer plus encore ma tâche. Les gens comme lui ont un goût sadique pour vous mettre dans de ces situations!


  Sérieux, il me dit:


  «Une des call-girls involontaires d’Eduardo Vartas sera sûrement mise dans les bras de Daniel Lermont, le chef de la délégation. Si vous vous débrouillez pour lier amitié avec cette fille, vous y gagnerez une carte d’entrée chez notre homme!


  Lier amitié… comment?


  Je fais confiance à votre imagination, Léa! Vous trouverez certainement une idée savoureuse pour réussir cette entreprise.


  Et si je n’y parviens pas?


  Inscrivez-vous à un des cours de danse de l’école Vartas! Il serait bien surprenant qu'Eduardo ne vous remarque pas très vite. C’est un homme qui apprécie tout particulièrement les jolies femmes, avec une grosse préférence pour celles qui ont votre classe!


  Vous avez le don de la flatterie, Guy Sermet!


  Il ne s’agit pas de flatterie, Léa! Vous savez fort bien que vous n’êtes pas n’importe qui.


  Paroles d’ordinateurs?» questionné-je sur le ton du sarcasme.


  Il sourit sans relever ma réplique. Puis, m’envoyant un baiser du bout des doigts, il disparaît dans l’escalier en colimaçon.


  Un frisson me coule le long de l’épine dorsale. Je me roule sur mon siège comme une gamine somnolente et, fermant les yeux, je cherche à m’enfoncer dans mon univers secret. Une douce torpeur m’enveloppe. Je ne lutte pas pour rester éveillée. Le bourdonnement des réacteurs du Boeing me berce langoureusement tandis que des pulsions délicates persistent toujours au bas de mon ventre. Guy Sermet, vous êtes un amant exceptionnel! J’espère que nous aurons tout loisir d’améliorer nos rapports intimes puisque nous sommes de récents collaborateurs!


  Chapitre IV


  L’aspect tout officieux de cette Commission de Coopération industrielle intercontinentale envoyée par la France devrait laisser très serein l’homologue argentin de Daniel Lermont, mais ce n’est vraiment le cas. Jeune secrétaire d’État à l’Industrie et au Commerce, José Vilacorto est un homme fort ambitieux qui, depuis toujours, vise les plus hautes sphères de la politique de son pays. Or, pour gagner la confiance de ses aînés seuls à même de l’asseoir à des postes de plus en plus confortables, il lui faut réussir partout où on l’engage. En l’occurrence, il aimerait épater ses supérieurs en décrochant un contrat quelconque, ou un simple protocole d’accord, avec la C. C. I. I. bien avant qu’une délégation officielle ne vienne à Buenos Aires. Ne serait-ce pas là une excellente confirmation de ses capacités?


  «En affaires, comme au poker, si l’on connaît les cartes de l’adversaire, on s’assure la victoire presque à coup sûr!» énonce-t-il dans son français à peine coloré par un accent argentin.


  Sa secrétaire particulière acquiesce par une onomatopée incongrue. La bouche encombrée par l’extrémité de son pénis, elle ne peut guère faire mieux.


  José la repousse. Bien qu’elle lui taquine le sexe depuis un bon moment, elle ne parvient toujours pas à le faire jouir. Cependant, ses compétences sexuelles ne sont pas en cause. En matière de fellation, elle est sûrement la plus douée de toutes ses collaboratrices, mais la plus talentueuse des maîtresses ne parviendrait pas à satisfaire un homme qui ne s’abandonne pas complètement aux voluptés qu’on tente de lui offrir du bout de la langue et du bord des lèvres.


  Obstinée, la jeune femme empoigne le phallus turgescent à deux mains et elle le masse énergiquement en un va-et-vient à vous décrocher les valseuses.


  «Non!» râle le secrétaire d’État en envoyant valser sa partenaire. Au bas de son ventre, par la braguette ouverte de son pantaIon en tergal, son membre oscille spasmodiquement. Le gland semble irrité. Les minuscules lèvres du méat urinaire frissonnent.


  L’Argentine gonfle les lèvres, navrée de ne pas avoir satisfait son patron. Il est bien capable de la remplacer par une autre à son poste de secrétaire particulière. Des sueurs froides lui dégoulinent le long de l’épine dorsale. Elle se voit déjà obligée à travailler huit heures par jour dans un des immenses pools de dactylos de la Maison et cela ne l’enchante guère. Avec Vilacorto, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle se la coule douce! Même si les appétits lubriques du bonhomme sont parfois épuisants.


  «Viens!» lui fait-il en la prenant par la taille pour l’entraîner vers le coin salon de son vaste bureau au décor trop classique à son goût.


  Connaissant parfaitement bien les habitudes de son patron, la jeune femme jubile en secret. Ce n’est pas encore demain la veille qu’une de ses rivales emménagera dans la petite pièce adjacente au domaine du Secrétaire d’État à l’Industrie et au Commerce! Avant que José ne le lui demande, elle s’agenouille sur le canapé en cuir et elle courbe l’échine, les cuisses séparées et la croupe tendue.


  Vilacorto ricane.


  «Muy bien!» marmonne-t-il en troussant la secrétaire. Un instant, il observe ses rondeurs postérieures comme pour s’exciter davantage. Puis, il caresse les cuisses de sa compagne. La texture de ses bas le fait frémir. Il passe les doigts sous ses fines jarretelles et apprécie la douceur de sa peau. Délicat, il accroche sa culotte en coton et la baisse lentement, dévoilant progressivement les rondeurs féminines jusqu’à découvrir toute l’indécence des trésors sexuels.


  Teresa en tremble convulsivement. Elle a beau être habituée aux manœuvres érotiques de cet homme, elle n’en est pas moins émue chaque fois qu’il la tourmente ainsi avant de la posséder.


  «J’aurais dû épouser une femme comme toi!» complimente-t-il en taquinant le velours féminin qui dessine une mèche soyeuse entre le haut des cuisses de sa maîtresse. Mais s’il avait épousé une femme comme elle, ne serait-il pas en train de forniquer avec une autre?


  L’Argentine roucoule. Entre les parois de sa vulve, une sève onctueuse suinte déjà. Son bourgeon féminin s’enfle peu à peu jusqu’à lui faire une boule sensible sous ses replis vaginaux. Elle ondule des hanches et se berce langoureusement sur le canapé, comme pour réclamer une pénétration qui tarde trop.


  Pervers, Vilacorto enfile deux doigts entre les fesses de la jeune femme et il investit son sexe pour le masser un instant. Puis, les doigts baveux de la lubrification féminine, il ouvre mieux le sexe et plante son pénis d’un seul coup de reins.


  «Madre mia!» éructe la secrétaire. Une boule de feu lui ronge le fond des entrailles. Comment pourrait-elle rester passive? Surexcitée, elle danse de la croupe et s’anime en un va-et-vient nerveux.


  Debout contre les fesses de sa maîtresse, José s’abandonne au jeu sexuel en savourant déjà les premiers frissons du plaisir. Il ne devrait pas être long à éjaculer puisque la fellation pratiquée par Teresa lui a sensibilisé le gland au point que la caresse vaginale lui semble plus brûlante que d’ordinaire. La peau ridée et velue de ses testicules se contracte plus encore. Sa verge s’enfle davantage, à moins que ce ne soit le vagin de la jeune femme qui se rétrécisse au point de lui faire un étau de chair. Il grogne. La sueur perle sur les ailes de son nez aquilin. Une onde chaude s’épanouit au plus profond de ses entrailles.


  L’Argentine cesse de respirer. Le cœur battant la chamade, elle jouit. Pourquoi se retient-elle de crier? La pièce est parfaitement bien insonorisée et personne ne pourrait entendre ses gémissements orgasmiques excepté son partenaire. Elle incline la tête en arrière et soupire d’aise, le sexe enflammé, le corps trempé de sueur, l’intérieur des cuisses humide de sa propre jouissance.


  Alors, José Vilacorto n’est pas long à venir. Brutal, il plaque les mains sur les flancs de sa compagne et s’active contre elle avec fougue, lui plantant le pénis au plus profond de sa vulve et le libérant presque totalement à chaque va-et-vient coïtal. Puis, il éjacule. En râlant son extase sans la moindre retenue.


  Sur le bureau du Secrétaire d’État, la petite montre digitale émet un bip-bip électronique. José l’avait programmée pour qu’elle se manifeste à quatre heures précises, l’heure de son rendez-vous avec Eduardo Vartas.


  «Déjà!» marmonne-t-il en secouant sa verge dans le sexe de sa partenaire. Un plaisir presque douloureux remplace maintenant la jouissance vécue à l’instant. Il se dégage brusquement et, le pénis oscillant encore par sa braguette ouverte, il file vers les toilettes de son bureau où il compte bien satisfaire cette cruelle envie d’uriner qui le brûle au niveau de la vessie.


  Teresa reprend son souffle. Gloussant comme une adolescente comblée pour la toute première fois de son existence, elle remonte sa culotte en coton et rabaisse le bas de sa robe. Une humidité tiède souille le fond de son slip. Une douche lui ferait le plus grand bien! Frivole, elle retourne dans son bureau et se parfume. Puis, elle rejoint aussitôt son patron dans l’autre pièce.


  «Je n’ai pas besoin de toi!» lui dit-il avant même qu’elle ne l’interroge. Il prend son veston et son attaché-case, et il’quitte son bureau pour se précipiter vers la sortie de l’immeuble administratif devant lequel doit l’attendre son chauffeur.


  *

  * *


  Avec ses quatre voies pour la circulation, son gazon central et son parking de plus de mille places, l’Avenue du 9 Juillet de Buenos Aires passe pour être la plus large avenue du monde.


  Le chauffeur de José Vilacorto engage le véhicule officiel sur le gigantesque parking et il va se garer dans l’allée centrale, à peine à cent mètres de l’entrée principale. Son patron sort immédiatement de l’automobile et, d’un pas alerte, il se dirige vers un des escaliers en béton descendant aux trois niveaux de stationnement souterrains. Il dégringole les marches des deux premiers sous-sol avec l’allégresse d’un garçonnet s’offrant un après-midi d’écolebuissonnière et, flânant comme au hasard, il passe entre les voitures parquées là en épi.


  Au fond d’une zone non éclairée, il reconnaît l’élégante silhouette d’une Rolls Royce Phantom, un modèle d’il y a au moins vingt ans. Jetant un rapide coup d’œil derrière lui pour vérifier qu’on ne le suit pas, il se précipite vers la belle anglaise, ouvre la portière passager et s’installe à son aise dans le luxe confortable d’un véritable fauteuil en vieux cuir fauve.


  «Vous avez failli être en retard!» remarque aussitôt Eduardo Vartas qui parle souvent français non par snobisme mais par amour de cette langue représentant à ses yeux le summum de la culture internationale.


  Vilacorto ne s’excuse même pas. Il n’est pas homme à perdre son temps en vaines formalités mondaines. En affaires, il convient d’être pratique!


  «Mon cher Vartas, commence-t-il dans la langue adoptée par le séduisant septuagénaire pour lui prouver qu’il est tout aussi cultivé que lui, je suppose que vous comptez parmi vos élèves, ou vos professeurs de danse, une jolie blonde aux yeux clairs et aux cheveux courts, de petite taille, à l’allure un peu garçonne et parlant français?


  Vous savez pertinemment bien qu’il y a chez moi absolument tous les spécimens de la gent féminine, mon cher José Vilacorto!


  J’en suis fort aise.»


  Le milliardaire argentin sourit tandis que le politique garde son sérieux d’homme soi-disant responsable. Mécanique, il extirpe un paquet de Dunhill d’une poche intérieure de son veston et il plante une cigarette entre ses lèvres pour l’allumer cérémonieusement, exactement comme s’il allait fumer un excellent cigare de La Havane.


  «Ma secrétaire l’attendra devant la Cathédrale, continue-t-il sèchement. Ce soir, dix-neuf heures!


  Comment devra-t-elle s’habiller?


  Smoking d’homme… et rien dessous! Surtout pas de bijoux et très peu de maquillage. Si elle peut mettre une eau de toilette masculine, ce sera parfait; sinon, qu’elle se parfume discrètement!


  Qui devra-t-elle séduire?


  Elle n’aura pas à se soucier de ce problème: l’homme en question fera le premier pas si elle correspond bien au personnage que je viens de vous décrire.


  Vous êtes si bien renseigné sur les goûts de votre cible, Vilacorto?


  Vous savez très bien que je ne fais jamais les choses à moitié, Vartas!


  Je dois le reconnaître, mon cher.


  Un autre détail… inutile de demander à votre envoyée de cuisiner son partenaire! Laissez-la agir d’instinct: elle rapportera suffisamment de renseignements pour satisfaire ma curiosité.»


  Eduardo acquiesce d’un signe de tête.


  «Enfin, reprend aussitôt le Secrétaire d’État à l’Industrie et au Commerce, débrouillez-vous pour qu’elle soit chez vous, à l’école, demain dans l’après-midi! J’aimerais assez être édifié sur mon homme avant le soir, disons seize heures. Possible?


  Absolument! Si son… compagnon lui propose un autre rendez-vous?


  Libre à elle d’accepter ou de refuser, mais je doute fort que le personnage soit du genre à prolonger des rapports de cet ordre.»


  Vartas sourit encore. Décidément, les jeunes loups de son pays utilisent leurs services de renseignements bien plus assidûment que les vieux singes des générations précédentes. Avant, il y avait une certaine fantaisie dans ce genre d’affaires et ses clients laissaient beaucoup de détails au hasard. Aujourd’hui, tout semble programmé! C’est tout juste s’il ne doit pas imposer à ses call-girls involontaires un minutage de leurs nuits érotiques.


  «Je vous téléphone en début d’après-midi!» conclut José Vilacorto en sortant de la Rolls Royce sans daigner saluer le septuagénaire.


  Vartas le regarde s’éloigner vers le fond du parking. Puis, un sourire malicieux aux lèvres, il arrête le magnétophone à micro-cassette déclenché juste avant l’arrivée du Secrétaire d’État et il rembobine partiellement la bande pour écouter la fin de l’enregistrement. Bien que nasillarde, la voix de Vilacorto est distincte. Le milliardaire ricane. Depuis qu’il s’est lancé dans ce commerce dangereux, il a toujours pris de sages précautions pour le cas où les choses tourneraient mal un jour. Il arrête à nouveau son minuscule enregistreur et il démarre aussitôt pour quitter le parking souterrain et rentrer à son école.


  *

  * *


  Une heure plus tard, un comité d’accueil dirigé par José Vilacorto attend à l’aéroport de Buenos Aires l’atterrissage du Boeing 747 en provenance de Paris à bord duquel se trouvent les membres de la Commission de Coopération industrielle intercontinentale. La réception n’a rien d’officiel et il s’agit simplement d’un geste de bienvenue décidé par le Secrétaire d’État Il est déterminé à ne rien laisser au hasard pour tirer quelque bénéfice de cette rencontre avec Daniel Lermont et ses collaborateurs. Mais les travaux ne commenceront que ce soir à vingt-heures, après un cocktail organisé par les gros industriels argentins recevant la C. C. I. I.! Représentant officieux du Gouvernement, Vilacorto sera du dîner de travail. Tout comme quelques-uns de ses collaborateurs, sa secrétaire particulière et la jeune femme envoyée par Vartras.


  Dans le salon de réception de l’aéroport, le haut-parleur annonce enfin l’arrivée du Boeing. Dans dix minutes, la délégation française débarquera ici avant d’aller s’installer dans le Grand Hôtel de Buenos Aires.


  José plie son Financial Times et il s’allume une dernière Dunhill, la tête encombrée de plusieurs projets et d’un rêve unique: gagner un jour la Présidence du pays!


  *

  * *


  «Toujours d’accord pour collaborer avec nous, Léa? me demande Guy Sermet assis près de moi pour les dernières minutes de ce vol Paris-Buenos Aires.


  Parce que vous m’avez donné le choix!»


  Il sourit d’un air triomphant. Puis, prenant le prétexte de vérifier que je suis bien attachée à mon siège, il me caresse le bas-ventre en insistant particulièrement sur ma rondeur pubienne. Ravi que je le laisse faire, il se penche vers moi et me murmure l’oreille:


  «C’est très excitant, une femme qui ne porte pas de culotte sous sa jupe!


  J’ai malheureusement l’impression que vous seriez tout aussi excité par une femme enfermée dans un scaphandre de plongée, Guy!


  S’il y a de la place pour deux… certainement!» plaisante-t-il tandis que le train d’atterrissage prend contact en douceur avec la piste. Un silence inquiet règne à présent dans cette partie du Boeing où les membres de la C. C. I. I. n’ont pas cessé de palabrer pendant tout le vol. L’avion ralentit progressivement sa course jusqu’à s’immobiliser presque en bout de piste, puis il roule paisiblement vers son aire de stationnement. Daniel Lermont et les siens reprennent leur souffle avant de redémarrer la conversation.


  Je me détache aussitôt et je repousse gentiment la main fouineuse de mon compagnon. Il a allumé en moi un petit feu que j’apaiserais volontiers dans le confort moelleux d’un lit douillet, dans le silence intime d’une chambre d’hôtel aux rideaux tirés.


  «Dès que nous serons arrivés à l’hôtel, me confie Sermet, j’aurais quelques détails supplémentaires à vous exposer… concernant votre mission.


  A voir la malice qui pétille dans vos yeux, je devine aisément le sérieux de ces détails. Bien sûr… ce n’est pas un prétexte pour abuser de moi!


  Léa, voyons!


  Dommage!» roucoulé-je en me levant aussitôt, un frisson voluptueux me taquinant secrètement au creux des reins. Je récupère ma veste et mon sac de voyage rangés au-dessus de nos têtes, et je me dirige déjà vers la sortie de l’appareil, Guy immédiatement sur mes talons.


  Profitant de la cohue relative, mon amant se colle contre moi et je sens son envie de moi frémir doucement contre mes fesses.


  «Vous êtes une drôle d’aguicheuse, Léa!


  Oh, le vilain mot! Si je ne vous connaissais pas un tantinet, je vous traiterais de sale hypocrite. Du genre à accuser une femme d’avoir les idées perverses qui ne trottinent en réalité que dans votre cervelle. Et quand je dis cervelle, la vôtre est située bien bas en ce moment précis!»


  Il ricane. Nous descendons à terre.


  *

  * *


  De retour à son école, Eduardo Vartas n’a pas voulu interrompre le cours de danse de Ketty Johnson pour proposer à la jeune Américaine une façon bien voluptueuse d’arrondir ses fins de mois. Un instant, il l’a regardée animer son charmant groupe d’élèves, en majorité des femmes, avec son entrain et son humour habituels; puis, il a quitté sa salle de travail après lui avoir laissé un message sur son «board» d’emploi du temps. Vu les goûts de luxe de la jolie Yankee, et ses constants besoins d’argent, il serait fort surprenant qu’elle refuse ce qu’il a l’intention de présenter comme un job sympathique et confortablement rémunéré. C’est donc tout à fait serein qu’il s’est dirigé vers les ascenseurs de l’immeuble pour monter à ses appartements.


  Là, il a d’abord mis à jour son carnet de bord, en ajoutant quelques renseignements sur ses relations avec José Vilacorto, il a transenregistré sur une cassette réservée au Secrétaire d’État à l’Industrie et au Commerce la conversation mise en «boîte» dans le parking souterrain de l’Avenue du 9 Juillet, et il s’est servi un double scotch pour attendre calmement la petite blonde aux yeux clairs et aux cheveux courts, de petite taille, à l’allure un peu garçonne et parlant un français fort correct!


  *

  * *


  «Alors, ces détails concernant ma mission?» questionné-je d’un petit air ironique tandis que Guy Sermet reste à la porte de ma chambre du Grand Hôtel de Buenos Aires.


  Il fronce les sourcils et entre en refermant doucement la porte derrière lui. Le regard sombre, il traverse ma chambre et va coller son nez à la baie vitrée restée entrouverte. Les rideaux sont à moitié tirés et une douce intimité emplit la pièce.


  «Nous ne disposons que de quarante-huit heures pour agir, Léa!» énonce mon amant d’un ton grave en pivotant lentement sur ses talons pour me faire face.


  J’abandonne mon sac de voyage sur le lit matrimonial et je retire ma veste pour la jeter négligemment sur un meuble bas où trône un petit poste de télévision Sony. Puis, m’asseyant sur un pouf en velours vert foncé, j’enlève mes chaussures.


  «Autrement dit, murmuré-je d’un ton également grave, monsieur Eduardo Vartas n’a plus que deux jours à vivre et il ne le sait pas!


  Exactement, Léa!


  La C. I. A.?»


  Sermet ne répond pas.


  Soudain, l’ombre d’un doute se dessine dans mon cerveau. Et si l’on essayait tout simplement de m’utiliser pour supprimer un innocent? Un type gênant, peut-être, mais sûrement pas aussi dangereux que Guy l’a prétendu! Voire… un homme ayant refusé de collaborer avec un quelconque Organe de renseignements, parmi les plus puissants du monde, et en sachant désormais trop pour survivre!


  «Que ruminez-vous, Léa? interroge Sermet que mon silence inquiète.


  Je me demandais tout bonnement si vous n’étiez pas en train de faire de moi… un jouet! Après tout, je serais un peu naïve de vous suivre sans rien savoir de précis sur cette affaire, n’est-ce pas? D’autant que vous m’avez menti depuis le début!


  Vous n’êtes pas un jouet dans le mesure où, à tout moment, vous pouvez retirer vos cartes du jeu. Personne ne vous en tiendra rigueur… pour la simple et bonne raison que personne n’est, et ne sera au courant de votre collaboration avec moi.


  Ah?


  Oui. Quant à mes mensonges… vous êtes particulièrement injuste, mais de façon bien involontaire. Je vous ai dit tout ce que je suis en mesure de vous dévoiler sans mettre votre vie en péril.»


  Une sueur froide me dégouline dans le dos.


  «Peut-être, continué-je en n’exprimant pas mon trouble, mais je sais trop peu de choses sur ce monsieur Vartas! Comprenez-moi, Guy, rien ne m’empêche de penser que cet homme est le plus honnête de la terre!


  C’est d’ailleurs ainsi qu’il vous apparaîtra si vous ne fouillez pas en profondeur, Léa! Vous n’ignorez pas que les plus belles crapules de l’humanité ont souvent des allures de gentlemen. Mais, peu importe! On n’exige pas que vous supprimiez Vartas, on vous demande simplement d’obtenir des renseignements sur son réseau!


  Vos super-espions ne sont donc pas capables de faire ça eux-mêmes?


  Nos super-espions, comme vous dites, ont déjà échoué sur ce tableau. Quant aux gens qui ont condamné Eduardo Vartas à mort, il est préférable qu’ils ne récupèrent pas son «fichier secret». Voyez-vous, Léa, cela pourrait avoir des conséquences imprévisibles pour…


  … la stabilité internationale, je présume!»


  Il sourit, ironique.


  «Bref, reprend-il aussitôt, seule une personne comme vous pourrait réussir à pousser Vartas à livrer ses secrets. Mais rien ne vous contraint à nous aider.


  Quarante-huit heures pour réaliser cette mission?


  Pas une de plus, Léa?


  Et si je refuse?


  L’opération est annulée. Nous ne disposons de personne d’autre pour la réaliser.


  Vous étiez si sûr de moi?


  Notre ami commun m’a fait comprendre que vous ne refuseriez pas de nous apporter votre aide si je vous révélais certaines atrocités commises ces dernières années à cause de la folie d’Eduardo Vartas. Peut-être n’en est-il même pas conscient! Mais néanmoins, cela fait de lui un homme excessivement dangereux.


  Quelles atrocités?


  En apportant sa collaboration aveugle à n’importe qui, il a permis quelques-uns des plus horribles massacres de notre fin de siècle, parmi lesquels celui d’Éthiopie en octobre dernier n’est pas le pire! Il a également vendu de précieux renseignements à divers groupes de terroristes qui ont ainsi pu placer leurs bombes aux meilleurs endroits. Voulez-vous des détails?


  Non!»


  Comprenant qu’il vient de me convaincre de collaborer avec lui, il n’insiste pas. Fourrant les mains dans les poches de son veston, il se dirige précipitamment vers la porte de ma chambre.


  «Restez, Guy!» fais-je sans me retourner. Un instant, je m’en veux d’avoir douté de lui. Un frisson désagréable me tourmente dans le bas du dos; puis, tandis que Sermet me rejoint et m’enlace par derrière, une douce sensation s’épanouit en moi que je n’ai guère envie de refouler. Je m’abandonne au bien-être qui me rend voluptueuse. Bientôt, Guy déboutonne mon corsage et ses mains chaudes sur mes seins me font frémir alors que son envie de moi, qu’il presse contre mes fesses, achève de m’affaiblir. Penchant la tête en arrière, je cueille un premier baiser qui est une réelle promesse de bonheur à venir. Je me retourne lentement et je repousse mon amant.


  Silencieux, il me regarde me dévêtir. L’émotion s’aggrave en lui et lui dessine une indécence fort excitante. Il ne bouge pas, comme pour respecter le manège sensuel que j’anime devant lui.


  «Nous avons le temps? marmonné-je en défaisant les clips de mon porte-jarretelles et en libérant mes bas qui coulent sur mes jambes comme une caresse voluptueuse me faisant fondre davantage.


  Nous pouvons le prendre!» rétorque Guy en ôtant son veston.


  Nue, je m’approche de lui pour le déshabiller. Sans hâte. Comme si je voulais découvrir peu à peu les reliefs de son corps, les sensibilités de sa peau, l’indécence de son désir de moi. Dans le Boeing 747, il m’a fait l’amour sans se dévêtir. Je n’ai pas senti son corps frémir contre le mien, sa sueur couler avec la mienne, sa chaleur masculine augmenter par mon étreinte. J’ai soif de lui.


  Il me laisse jouer avec son corps et quand je l’ai complètement dénudé, il accepte que je l’observe un long moment sans le toucher. Au bas de son ventre musclé, sa verge oscille par spasmes. Son gland gorgé de sang bat au rythme de ses pulsions.


  «Vous me torturez, Léa! dit-il enfin, le corps animé par mille frémissements érotiques.


  Ne dites pas de sottises, Guy! Cela vous plaît d’exhiber votre virilité car vous savez bien que je n’y suis pas insensible.


  J’espère bien!» plaisante-t-il en se rapprochant de moi pour me caresser le visage. Puis, ses mains coulent facilement sur mon buste et réveillent la pointe de mes seins. Le bout de ses ongles inscrit sur ma peau des messages audacieux qui se prolongent jusqu’à l’orée de mon sexe.


  Comme par pudeur, je recule d’un pas. Un petit feu de joie s’embrase au fond de mes entrailles et la sève perle déjà de mes chairs. Voluptueuse, je vais m’allonger sur le lit, les jambes serrées et les mains jointes en cache-sexe sur mon duvet féminin.


  «Vous êtes belle, Léa!» murmure Guy en me rejoignant sur la couche. Il s’assoit près de moi et balade ses doigts sur ma poitrine. Puis, il glisse une main sous les miennes et il me masse la pointe inférieure de mon triangle pubien, jusqu’à faire éclore mon bourgeon intime. Ses ongles creusent ma féminité et l’investissent superficiellement.


  Comment ne serais-je pas émue par cette caresse? Le feu de joie devient un brasier qui me consume. Déjà, je roule langoureusement sur la couche moelleuse. Mes cuisses s’ouvrent. Mon ventre transpire. Ma bouche réclame un baiser que Guy ne semble pas vouloir m’offrir.


  «Tout de suite!» soufflé-je presque malgré moi.


  Tendre mais gourmand de mon corps, Guy se couche sur moi. Sa bouche rencontre la mienne tandis que sa virilité coule lentement entre mes replis féminins. L’union n’en est que plus bouleversante.


  D’instinct, je noue mes jambes à sa taille et j’ondule sous lui, récoltant les premières émotions de notre aventure érotique. Ma langue et la sienne dialoguent calmement. Ma vulve se resserre peu à peu autour de son membre jusqu’à me donner l’impression charmante de pouvoir décrire tous les reliefs de sa virilité. Quelle est cette force qui me gouverne alors? Agressive, je plante les ongles dans le creux de ses reins et je griffe sa peau jusqu’à sentir la tiédeur humide de ses fesses. Puis, je l’oblige à bouger plus nerveusement entre mes cuisses. Son bourgeon coulisse brutalement entre mes chairs, heurtant le fond de ma vulve ou caressant mes lèvres vaginales.


  Bientôt, nos gémissements troublent le silence de la chambre. Puis, ce sont nos soupirs qui rythment notre étreinte. Et ce sont mes cris qui m’empêchent d’entendre autre chose que mon plaisir.


  Guy m’aime avec passion, avec violence, avec cruauté. Avec tendresse, aussi. Il m’aime comme une femme adore être aimée. Jusqu’à me faire oublier la banalité des réalités humaines. Jusqu’à me transformer en déesse de passage sur la terre. Jusqu’à m’accompagner au cœur d’un paradis fantastique où nous jouissons ensemble.


  Le ventre mouillé de plaisir, je continue à me bercer sous lui, regrettant à peine que l’étreinte ne se prolonge pas davantage. Le bonheur frémit encore en moi, profondément. Même si la virilité de Guy me déserte déjà.


  «Nous avons rendez-vous en bas dans le hall, Léa! me dit-il en s’éloignant de moi.


  Tout de suite?


  Dans une demi-heure!» rétorque-t-il en consultant une pendulette prévue sur la table de chevet. Puis, il s’assoit sur le lit, prêt à le quitter pour aller se doucher.


  Affectueuse, je l’oblige à s’allonger près de moi et je me love contre lui. Mes doigts jouent avec un reste de sensibilité qui anime toujours sa virilité.


  «Rêvons encore un petit quart d’heure!» proposé-je en cherchant sa bouche pour un baiser qu’il ne refuse pas. Et il se décontracte et me satisfait.


  Chapitre V


  «Un smoking? fait Ketty Johnson de son charmant accent américain en roulant des yeux comme une gamine un peu espiègle.


  A morning coat for girls! précise Eduardo Vartas qui s’attendait à la voir arriver chez lui en tenue de danse et non fagotée dans cette combinaison kaki trop ample pour mettre en valeur tous les reliefs de son corps.


  J’avais bien compris, rétorque-t-elle d’un air ricaneur. Mais où voulez-vous que j’aille trouver un smoking? Sûrement pas dans ma garde-robe, vous vous en doutez!»


  L’Argentin fronce les sourcils. La petite blonde a tout de suite accepté sa proposition d’aller jouer les belles de compagnie pour un soir, moyennant une rémunération fort alléchante, et voilà qu’un simple problème vestimentaire risque de gâcher le projet.


  «Vous savez monsieur Vartas, reprend la petite danseuse aux yeux clairs et à l’allure un peu garçonne, je serais plutôt du genre à porter des jeans et des tee-shirts ou du sports-wear!


  Même pour sortir le soir?


  Bien évidemment! A notre époque, les filles de mon âge en grand tralala… c’est dépassé. On ne voit ça que dans les feuilletons télévisés ou dans les bals de la «High Society»… et encore!»


  Le milliardaire paraît contrarié. Il regarde sans émotion les petits seins ronds que Ketty exhibe sans pudeur, sa combinaison étant déboutonnée presque jusqu’à son nombril. Un moment, il songe à la riche garde-robe de sa sœur Maria, mais sans être grande elle est tout de même d’une taille bien supérieure à celle de l’Américaine.


  «C’est si important que ça? interroge la blonde en pensant qu’elle pourrait bien se dénicher une robe suffisamment élégante pour ne pas paraître déplacée parmi les autres invitées de ce cocktail mondain.


  Primordial!» répond Vartas en se dirigeant vers le bar de son superbe living-room. Là, empoignant la bouteille de Southern Com-fort pour s’en servir un verre, il regarde machinalement les photos épinglées sur un tableau en liège accroché au-dessus de la machine à café. Souriant à nouveau, il oublie sa soif et rejoint son professeur de danse pour, la prenant par la taille, l’entraîner vers l’ascenseur resté ouvert dans le vestibule de son duplex.


  Tandis que l’Argentin programme le deuxième sous-sol de l’immeuble, l’Américaine se demande quelle mouche a bien pu le piquer.


  «Nous allons chercher une baguette magique pour me transformer en Cendrillon? plaisante-t-elle en se lovant malicieusement contre le bel homme.


  En quelque sorte!» répond Vartas en pensant à ces photos des grands galas annuels organisés par sa sœur avec tous les élèves et les professeurs de l’école. Les costumes des spectacles sont soigneusement conservés au deuxième sous-sol de l’immeuble: il serait fort surprenant qu’aucun smoking de la taille de miss Johnson ne traîne là!


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent enfin sur un long couloir obscur. Ketty se demande si l’Argentin ne l’a pas conduite ici pour lui imposer quelque fantaisie sado-masochiste, mais cette idée ne l’inquiète pas outre-mesure: en matière de sexualité, toutes les expériences sont bonnes à vivre! Les seins pointant sous le coton caressant de sa combinaison kaki, elle reste accrochée à son partenaire.


  Vartas presse un interrupteur quasiment caché derrière une colonne de soutien de l’immeuble. Une demi-douzaine de néons s’allument.


  «Tu n’es jamais venue ici? interroge-t-il en. s’avançant avec elle vers une porte à deux battants située aux trois quarts du couloir.


  Jamais!»


  Souriant comme un brave grand-père s’apprêtant à faire une surprise à ses jeunes héritiers, il ouvre la porte en éclairant aussitôt l’immense pièce encombrée de rayonnages chargés de vêtements aux couleurs chatoyantes.


  «La caverne d’Ali-Baba!» s’extasie Ketty Johnson en pénétrant avec joie dans cette gigantesque garde-robe à faire fantasmer une fanatique des fringues. Il y en a vraiment pour tous les goûts, du vêtement le plus conventionnel au costume de scène carrément fou, en passant par toutes les fanfreluches susceptibles de vous transformer une femme en princesse des Mille-et-une nuits, en Punk de Liverpool ou en folle de Chaillot!


  Amusé par l’enthousiasme puéril de la ravissante blonde, Eduardo Vartas la suit sans rien dire. Il a déjà repéré le secteur des vêtements de soirée et il ne se fait plus de tracas quant à la tenue de Ketty.


  «Vous auriez pu me prévenir plus tôt que vous cachez ici de tels trésors! plaisante la jeune femme en caressant l’étoffe soyeuse de quelques tenues dans lesquelles elle aimerait se voir.


  Eh bien, maintenant que tu es au courant, tu pourras venir te servir… raisonnablement… et sans en parler aux autres! Il te suffira de me demander la clé permettant de descendre ici, puisque les ascenseurs ne desservent automatiquement que les étages de l’école proprement dite!»


  L’Américaine fait oui de la tête.


  «On voit les smokings?» interroge Vartas en la prenant par un bras pour l’entraîner rapidement vers le secteur approprié. Là, il dégage deux ensembles apparemment de la taille de Ketty.


  La blonde fait non de la tête.


  «Pas à ton goût? s’étonne l’Argentin.


  Ce sont des smokings à la coupe trop masculine, rétorque la danseuse. Si j’ai bien compris les caprices de la personne avec qui je dois passer la soirée, il apprécie qu’une femme porte un smoking d’homme à condition qu’on sache bien qu’elle est une femme!


  Je ne suis pas sûr de te comprendre, Ketty!


  Un smoking coupé pour une femme est prévu pour mieux envelopper ses formes, tandis que ceux que vous venez de sortir me donneraient un air de garçon manqué vraiment pas très excitant!


  Bon!» se résigne Vartas en rangeant les deux ensembles sur leur rayonnage.


  De son côté, l’Américaine fouille parmi les autres tenues de soirée et elle sort bientôt un complet noir à revers en satin. Elle se le colle contre le corps et fait oui de la tête, convaincue d’avoir trouvé sa taille. Puis, tendant le smoking à Vartas, elle déboutonne complètement sa combinaison et la retire sans faire de manières.


  Une émotion bien compréhensible surprend l’Argentin. Les allures garçonnes de Ketty Johnson ne sont qu’un leurre! Nue, elle a des charmes féminins à vous faire tourner de l’œil. Un corps superbement proportionné, avec des rondeurs appétissantes et des galbes affolants. Au bas de son Mont de Vénus, son duvet blond ne cache vraiment rien de son coussinet sexuel: ferme comme si elle était musclée, son intimité féminine ressemble à un fruit juteux à la pulpe fendue dans lequel on mordrait bien volontiers.


  «Vous ne m’aviez jamais vue toute nue?» plaisante-t-elle, malicieuse, en décrochant le pantalon noir du cintre tenu par le séduisant septuagénaire. Elle l’enfile avec élégance et, d’un geste sensuel, elle remonte la fermeture éclair située sur son flanc gauche. La couture de l’entrecuisse mord délicatement son sexe, laissant deviner ses formes avec une douce indécence. Le tissu épouse ses rondeurs sans la fagoter. A son aise dans le pantalon, elle essaie tout de suite le veston à revers en satin.


  Vartas voudrait être la doublure du vêtement pour caresser aussi intimement la peau blanche de la jeune femme. Il la regarde boutonner la veste et une curieuse envie de l’embrasser le prend. Mais, par courtoisie ou par sagesse, il se retient.


  «Alors? questionne Ketty en mettant la main gauche dans la poche de son veston et en faisant quelques pas devant son patron, comme si elle était un top-model défilant dans un salon de mode.


  Parfait! Pas la moindre retouche à faire. C’est à croire que ce smoking a été spécialement coupé pour toi, Ketty! C’est surprenant. Je ne peux vraiment pas faire autrement que te l’offrir!»


  La blonde en sifflote de joie.


  «Dessous, je suis censée porter quoi? interroge-t-elle en appréciant secrètement le frottement de la doublure contre la pointe de ses tétons.


  Rien!


  Mon futur partenaire d’un soir doit être un sacré coquin!» ironise-t-elle en enlevant sa veste pour la remettre sur le cintre que l’Argentin n’a toujours pas lâché. Puis, elle quitte le pantalon et le plie soigneusement avant de l’accrocher également.


  Eduardo ravale sa salive. A soixante-quinze ans, bien que conservant une virilité fort appréciable, sa sexualité est devenue légèrement compliquée: il lui faut un décor particulier, une ambiance un peu pimentée, de l’érotisme et de la perversion, des partenaires cochonnes ou carrément lubriques. Il ne pensait pas pouvoir s’émouvoir pour si peu. Pourtant, l’envie d’embrasser Ketty Johnson qu’il a ressentie tout à l’heure s’aggrave en un urgent besoin de la serrer contre lui et de lui faire l’amour.


  Nue et s’apprêtant à récupérer sa combinaison kaki pour retrouver une tenue plus décente, l’Américaine remarque aussitôt le trouble de Vartas. D’ailleurs, comment pourrait-elle ne pas voir la virilité déformant peu à peu le pli du pantalon de son patron? Elle en éprouve une étrange fierté. A l’école, on prétend qu’Eduardo Vartas n’accepte pour maîtresses que les plus belles femmes qui soient. Qu’elle parvienne à l’exciter, elle, Ketty Johnson, petite prof de danse persuadée de ne pas être d’une beauté exceptionnelle, c’est un compliment qui lui fait plus plaisir que n’importe quel autre! Soudain, l’Argentin l’intimide.


  Il le sent bien, mais il ne veut pas profiter de la situation. S’il était un homme refoulé, il s’abandonnerait aussitôt à ses instincts, mais ce n’est pas le cas. Son charme et sa fortune lui donnent tout loisir de satisfaire sa libido, toute compliquée qu’elle soit. Courtois, il ramasse par terre la combinaison de la jolie blonde et la lui tend, l’invitant silencieusement à se vêtir.


  Ketty la repousse d’un geste sensuel.


  «J’ai envie de vous!» murmure-t-elle en se collant contre l’Argentin, la tête inclinée en arrière et les lèvres tendues pour réclamer un baiser. Contre le bas de son abdomen, elle sent le désir du mâle frémir spasmodiquement. Elle s’y frotte sans la. moindre pudeur, gouvernée par une urgente soif de sensations fortes. Puis, voyant que son compagnon tarde à lui offrir un baiser, elle passe les bras autour de son cou et elle l’oblige à se pencher pour la satisfaire.


  Eduardo se laisse guider. La jolie bouche de la danseuse se presse contre ses lèvres et la petite langue à peine râpeuse fouille nerveusement sous son palais jusqu’à trouver la réponse souhaitée. Alors, il n’a plus aucune raison de se retenir. Il accroche ses mains aux fesses de l’Américaine et la caresse avec fébrilité, laissant ses doigts couler le long de la raire féminine jusqu’à stimuler l’épiderme fragile et sensible du périnée.


  Des gloussements érotiques troublent à présent le silence de l’immense garde-robe du deuxième sous-sol de l’école de danse des Vartas.


  Désormais, Ketty n’est plus intimidée par son partenaire. Il est un homme comme les autres. Qui la désire et qu’elle désire! Fougueuse, elle décroche ses mains de son cou puissant et elle défait la ceinture de son pantalon avant de déboutonner sa braguette. Ses mains s’aventurent aussitôt sous le coton délicat du caleçon de son compagnon. Elle empoigne son sexe et le masse jusqu’à lui donner sa pleine virilité. Qui dirait qu’un homme de son âge parvient encore à exhiber une telle force? Entre ses phalanges, le gland frétille comme le bourgeon d’un adolescent.


  Eduardo bouillonne. Obligeant l’Américaine à lui lâcher le pénis, il la prend par la taille et la soulève contre lui, sentant bientôt la chaleur moite de ses lèvres vaginales sur la hampe de son sexe.


  «That’s exciting!» roucoule Ketty en guidant le membre turgescent entre les pétales de son sexe. Ses chairs se creusent facilement et la virilité s’enfile en elle jusqu’à la remplir complètement. Alors, elle noue ses jambes à la taille de son amant et se berce contre lui avec une fougue quasi démentielle.


  L’Argentin ne tente même pas de calmer sa frénésie. Après tout, cette expérience a quelque chose de nouveau. Habitué depuis longtemps à organiser ses amours dans les moindres détails, cette improvisation perverse n’est pas faite pour lui déplaire. Les mains toujours accrochées à la taille de Ketty, il la laisse onduler librement contre lui, sentant sa vulve se resserrer autour de son phallus jusqu’à lui faire un fourreau brûlant qui consume merveilleusement bien sa virilité. A présent, c’est lui qui réclame un baiser, fourrant sa langue dans la bouche de l’Américaine avec une gourmandise pressée.


  Aux gloussements érotiques de la Yankee se substituent des gémissements de plus en plus bruyants. Parfois, elle soupire. Puis, elle pousse de petits cris avant d’exprimer son début de jouissance. Son sang n’est plus qu’une lave incandescente coulant lentement dans ses veines et son cœur cogne fort sous sa poitrine mouillée de sueur. Désormais, elle s’anime moins nerveusement contre son amant argentin. Elle roule des hanches, ou elle ne bouge pas du tout et se contente de contracter les muscles de son entrecuisse pour profiter de la présence phallique au plus profond de ses chairs. La sève perle de ses parois vaginales.


  Le milliardaire n’est pas plus calme qu’elle. Ses mains ont glissé de sa taille fine jusqu’à ses fesses qu’il pétrit littéralement. Sa bouche joue la gloutonne sur les lèvres pulpeuses. Soudain, une première convulsion lui secoue le bas du ventre; puis, un calme surprenant s’épanouit en lui… juste avant l’orage orgasmique.


  Ketty cueille le plaisir sexuel avec une obscénité inhabituelle. Ses reins dansent selon un rythme diabolique. Son ventre claque avec une violence incroyable contre celui de Vartas. L’orgasme se prolonge en elle comme un incendie impossible à éteindre. Puis, lorsque la semence masculine inonde ses chairs, calmant le frottement du pénis contre ses parois intimes, l’extase diminue et des sueurs froides lui dégoulinent le long de l’épine dorsale, comme pour calmer définitivement sa fièvre amoureuse.


  Ils restent soudés l’un à l’autre quelques instants encore, comme pour prolonger l’aventure. Puis, ils se séparent. L’immense pièce retrouve son silence. Même en se rhabillant, ils ne font pas le moindre bruit, comme pour laisser la magie de leur aventure érotique planer encore un peu autour d’eux à défaut de frémir en eux. Puis, Eduardo se chargeant du smoking, ils quittent enfin cette somptueuse garde-robe enfermée là comme dans un souterrain mystérieux. Et ce n’est que dans l’ascenseur que l’Argentin rompt le silence pour proposer à Ketty Johnson:


  «Si tu veux prendre un bain chez moi…?»


  Elle fait oui des yeux. Sous sa combinaison kaki, ses petits seins ronds frissonnent encore tandis que la pointe inférieure de son pubis palpite toujours de l’amour que Vartas lui a fait.


  «Tu as des cours à donner demain matin? interroge-t-il alors qu’ils parviennent enfin dans le vaste living-room de son duplex.


  De dix heures à midi, rétorque-t-elle en suivant le bel homme vers la salle de bains.


  Ne t’inquiète pas… je te ferai remplacer. Quand tu arriveras à l’école, monte me voir!»


  Pendant que Vartas lui fait couler un bain moussant, elle quitte à nouveau sa combinaison et elle passe dans la baignoire avant même qu’il y ait suffisamment d’eau pour lui couvrir le corps. La caresse de l’écume parfumée éveille en elle de merveilleuses sensations et elle s’abandonnerait volontiers à la volupté d’une étreinte aquatique si elle en avait encore le temps, mais l’Argentin lui rappelle son rendez-vous devant la Cathédrale et il la laisse se baigner seule pour aller l’attendre dans le living.


  *

  * *


  Juste après le départ de Ketty Johnson, Eduardo Vartas rejoint sa sœur Maria dans la grande salle de danse du premier niveau où, deux soirs par semaine, ils donnent ensemble un cours de tango.


  Assis sur un tabouret de bar, Astor Violar se chauffe les doigts sur son bandonéon. Les notes qui coulent de son instrument semblent envoûter les élèves du cours. Maria Vartas a déjà constitué les couples.


  «Vamos!» fredonne-t-elle lorsque son frère vient enfin remplir son rôle de cavalier d’honneur.


  Astor démarre un tango des années 30 alors que les élèves font cercle autour de leurs merveilleux professeurs symbolisant un couple heureux. Et la magie se produit! Les murmures du bandonéon font vibrer les couples. Rien à voir avec la frénésie endiablée que déclenchent les musiques modernes. Là, c’est comme un souffle tiède qui vous surprend au creux des reins, sous la nuque ou, plus profondément, dans les tripes. Maria et Eduardo ne dansent pas, ils glissent sur le parquet ciré de la vaste salle, ils planent parmi leurs élèves, ils coulent comme des ombres gracieuses d’un bout à l’autre de la piste, ils frémissent comme deux belles gerbes de blé doré qu’un vent du soir caresse amoureusement.


  Le jour déclinant jette ses rayons timides par les grandes baies vitrées de la salle de danse et semble diriger ses faisceaux sur le couple Vartas.


  *

  * *


  Les yeux collés aux œilletons de sa paire de jumelles, Dany Smith ricane bêtement. Voir un couple de vieux beaux danser le tango argentin dans le plus pur style rétro lui paraît tellement anachronique en cette fin de vingtième siècle qu’il se demande s’il ne rêve pas. Il abandonne ses puissantes optiques sur le lit et il empoigne son fusil à lunette. L’œil droit collé au viseur, il balaie les superbes baies vitrées de l’immeuble d’en-face, l’école de danse des Vartas, jusqu’à cueillir dans son champ la tête d’Eduardo, sa cible. Dès lors, il ne quitte plus le bonhomme. Sa mire croisée semble coller au crâne de l’Argentin. Calmement, il presse la gâchette de son fusil et, retenant son souffle, il attend le moment opportun pour tirer. Juste quand il a la tempe de Vartas au centre de sa mire.


  Le chien du fusil claque à vide.


  «Dead!» marmonne le tueur à gages américain en baissant son «gun». Si l’arme avait été chargée, la cervelle d’Eduardo Vartas aurait éclaté. Exactement ce qui se passera dans quarante-huit heures, lorsqu’il remplira son contrat. Ensuite, il disparaîtra de ce studio loué par téléphone et payé d’avance. Puis, comme après chaque mission de ce genre, il ira dépenser ses cinq mille dollars à Las Vegas ou en Floride, à moins qu’il ne s’offre un séjour àMonte-Carlo, au sud de la France. Depuis le temps qu’il en rêve!


  Démontant soigneusement son fusil à lunette pour le ranger dans son étui en cuir, l’Américain ricane encore en pensant à ce danseur de charme qu’il doit tuer. Le type ne se doute sûrement pas qu’il danse aujourd’hui un de ses derniers tangos. Et dans deux jours, il mourra au son du bandonéon. Quelle belle fin!


  «Et mourir de plaisir!» bredouille Smith dans un français approximatif. Puis, cachant son matériel au fond du canapé qu’il a lui-même défoncé, il prend son blouson en toile et quitte le studio.


  *

  * *


  D’ordinaire, Dany Smith s’interdit la moindre bagatelle pendant ses déplacements professionnels. C’est une question de concentration! Un homme qui fait la bringue juste avant de remplir un contrat risque de trembler au mauvais moment. Et en haut lieu, on refuse les erreurs du genre. Mais cette fille rousse qui l’aguiche tranquillement depuis une demi-heure alors qu’il mange son «hamburger-salad» au comptoir de ce restaurant rapide typiquement américain, elle le cherche trop pour ne pas le trouver! D’autant qu’elle possède un petit minois qui en dit long sur les fantaisies de sa libido. Et un corps aux rondeurs poussant au crime sexuel. Après tout, s’il fait la noce ce soir, il lui restera encore une trentaine d’heures pour récupérer avant l’heure H! Ses scrupules éteints, il termine son repas en ne quittant pas des yeux la jeune femme qui, elle, l’assaisonne de plusieurs clins d’œil et autres «allumages» du bout des lèvres.


  Ainsi, dix minutes après avoir avalé son dernier morceau de hamburger, Dany tripote la rousse dans une chambre d’hôtel perchée cinq étages au-dessus du fast-food.


  «Querido!» minaude la pulpeuse créature qui perd bien vite son corsage et sa jupe. Dessous, elle porte un soutien-gorge à balconnets qui gonfle ses seins déjà naturellement volumineux, et une petite culotte transparente au point qu’on se demande à quoi elle sert. D’ailleurs, l’Américain l’effeuille sans la moindre gêne.


  Quelques instants plus tard, c’est Smith qui perd toute sa décence vestimentaire. La rousse tombe à genoux devant lui et tire la langue sur ses valseuses singulièrement lourdes. En quelques succions adroites, elle gonfle sa virilité et reste un instant passive en observant ce sexe court mais étonnamment épais. Le gland ressemble à un gros champignon qu’elle mordille avec avidité, contrainte d’ouvrir un large bec pour le nicher sous son palais.


  Le tueur à gages se laisse entreprendre. La fille est particulièrement douée pour les jeux de langue. D’ailleurs, elle doit avoir un sacré talent pour tout ce qui concerne les choses du sexe! Un frisson convaincant le fait déjà vibrer. Il observe les lèvres épaisses jouer le long de sa hampe et laisser une traînée de bave tiède à chaque voyage. Désormais, il oublie la raison de son séjour à Buenos Aires pour s’abandonner à l’extase.


  «Pretty good!» grogne-t-il quand la rousse le tète avec plus de fougue. La pointe de sa petite langue picote l’épiderme brûlant de son gland. Des ondes électriques lui traversent le corps. Sa sangle abdominale est dure comme une plaque d’acier. Son pénis lui fait mal. Ses testicules forment un nœud serré à la racine de son membre. Soudain, il ne peut plus respirer. L’impression qu’on lui arrache le sexe. Il suffoque. Il incline la tête en arrière et gémit. C’est alors qu’une brusque convulsion le secoue. Il éjacule. En trépignant sur place. En bondissant presque alors qu’il éprouve une merveilleuse sensation de libération.


  La fille s’abreuve avec gourmandise. Puis, elle libère le phallus rougi par son manège lubrique et elle se redresse aussitôt, un sourire malicieux aux lèvres et un frisson pervers au bas du ventre.


  Dany Smith savoure encore le plaisir qui vibre au bas de son abdomen. Rien ne trouble son érection. A vingt-cinq ans, il serait dommage de perdre sa virilité après une simple fellation. Reprenant son souffle, il renverse la fille sur le lit, à plat-ventre, et il lui écarte les cuisses, observant son dessin sexuel avant d’y planter sa verge.


  «Madre!» râle la rousse avant même que son partenaire ne bouge en elle. Sa vulve est comme écartelée par le gros sexe de l’Américain. La boule de son clitoris s’enflamme sous le contact brutal. Fébrile, elle remue les fesses pour déclencher le coït.


  Dany démarre le rut. Comme une machine. Faisant claquer son ventre contre les fesses de la jeune femme. Puis, il se couche sur elle et, dégrafant son soutien-gorge, il passe les mains sous ses aisselles et attrape ses gros seins pour les pétrir avec violence. Ses reins vont et viennent à un rythme saccadé, sans faille. Sa verge coulisse nerveusement dans le fourreau féminin qui suinte abondamment.


  «Do you like that?» souffle-t-il en accélérant la cadence.


  La rousse lui répond par une sorte de gargouillement incongru. Elle jouit. Rien à voir avec les orgasmes qu’elle vit d’ordinaire avec ses nombreux amants! Alors, c’est une montée lente vers l’explosion finale. Avec celui-ci, c’est le plaisir dès le début. Même s’il ne lui remplit pas complètement la vulve. Elle en pleure. Elle en éructe. Puis, elle sombre dans le fond d’un gouffre rose et exprime toute son ivresse sans la moindre pudeur.


  Smith continue de la pilonner sans répit. Il pourrait lui faire l’amour toute une nuit comme ça. En éjaculant jusqu’à cinq fois sans perdre une once de virilité. Mais, en regardant la nuque de la rousse, il repense à Eduardo Vartas. Une femme peut vous faire perdre la tête! Et quarante-huit heures sur une couche voluptueuse, ça passe bien plus vite qu’on ne le pense. Enragé, il cavale contre la croupe de sa maîtresse et la fait hurler de jouissance juste avant d’éjaculer une seconde fois. Puis, il se lève, se rhabille, laisse cinquante dollars sur le bord du lit et s’en va.


  La rousse ne réagit pas tout de suite, encore troublée par l’orgasme qu’elle vient de vivre.


  Puis, le silence l’inquiétant un peu, elle roule sur le flanc et découvre l’argent abandonné près d’elle. Elle s’assoit sur le lit, fâchée que le type l’ait prise pour une prostituée. Puis, comptant les billets, elle sourit. C’est bien lapremière fois qu’elle se fait payer pour jouir!


  *

  * *


  En passant devant les somptueux salons du «Prado», une sorte de luxueux restaurant spécialisé dans les réceptions mondaines, Dany Smith s’arrête pour regarder les voitures officielles déposer leurs «huiles» à l’entrée de l’établissement. Il s’allume une cigarette alors que près de lui deux passants prononcent le nom de Vilacorto, le Secrétaire d’État à l’Industrie et au Commerce. Il observe le type en question et sourit. Peut-être a-t-il commencé comme lui, ce haut-fonctionnaire. L’accession aux pouvoirs emprunte parfois des itinéraires scabreux. Un instant, il se demande s’il aimerait faire partie de cette foule en vue. A quarante ans, mais pas avant! Pour le moment, son job l’amuse et le nourrit généreusement. Haussant les épaules, il continue de déambuler dans Buenos Aires.


  Chapitre VI


  «Léa, c’est sûrement cette jeune personne en smoking noir!» me confie Guy Sermet en me montrant discrètement une jolie blonde aux cheveux courts et aux yeux clairs errant seule du côté du buffet.


  Presque à l’autre extrémité de ce splendide salon du «Prado», Daniel Lermont et ses proches collaborateurs sont en pleine conversation professionnelle avec José Vilacorto, le Secrétaire d’État argentin à l’Industrie et au Commerce, venu officieusement à cette réception donnée par les gros industriels d’Argentine.


  «Pourquoi celle-là plutôt qu’une autre? questionné-je en prenant une coupe de Champagne sur le plateau en argent massif que me propose un laquais stylé portant une livréegrand empire français.


  Parce que ce n’est sûrement pas par hasard qu’elle ressemble au péché mignon du chef de la délégation française de la Commission de Coopération industrielle intercontinentale, monsieur Lermont pour ne pas le nommer!


  Est-ce à dire que ce bonhomme fait une véritable fixation sur les petites blondes un peu garçonnes mais néanmoins pétillantes de charmes féminins?


  Absolument, Léa! Sans doute parce que le bonhomme en question est marié à une femme exceptionnelle, une grande brune aux yeux presque noirs et à la féminité sans la moindre équivoque!


  Renseignements d’ordinateur?


  Pour la blonde… oui. Quant à l’épouse de Lermont, je la connais personnellement: nous avons fait nos études de Droit ensemble à Paris.


  Amants?


  Vous êtes bien curieuse, Léa… à la limite de l’indiscrétion!


  Qui se ressemble… s’assemble, n’est-ce pas? En matière de curiosité et d’indiscrétion, vous me battez de plusieurs longueurs… mais j’ai bien l’intention de vous rattraper avant la fin de notre histoire!


  Ah, les femmes!» soupire-t-il en observant le manège de la blondinette. Il fronce les sourcils, surpris qu’elle ne cherche pas à se rapprocher de Lermont. Par contre, il remarque le coup d’œil discret que Vilacorto jette du côté de la ravissante inconnue.


  Ma coupe de Champagne n’est pas assez fraîche. Quant à la qualité du cru!… Le voyage France-Argentine lui aura été fatal. J’abandonne ma coupe sur le plateau d’un autre laquais tout aussi anachronique et stylé que le premier.


  «Elle n’a vraiment rien d’une call-girl! murmuré-je en obligeant Sermet à se souvenir de ma présence à ses côtés et de la courtoisie que je suis en droit d’attendre d’un homme comme lui.


  Bien sûr que non! rétorque-t-il avec une certaine impatience, croyant peut-être que j’ai déjà tout oublié de ce qu’il m’a appris sur les us et coutumes du triste sieur Eduardo Vartas.


  Eh bien, ne vous attendez donc pas à la voir foncer tête baissée sur Lermont! Elle ne sait sans doute pas qui elle est venue séduire. Par contre, si comme vous le prétendez, elle symbolise l’érotisme féminin pour notre homme, c’est lui qui ira vers elle.»


  Guy opine du chef. Un petit sourire malicieux éclaire son visage. Il me prend par un bras et m’entraîne vers le buffet des canapés.


  «Vous faites preuve de perspicacité, Léa! Si vous avez un jour besoin de travailler, venez me voir… je tâcherai de vous faire engager chez nous!


  Jamais de la vie!»


  Tandis que, sur le vaste buffet richement garni, nous cueillons quelques canapés de luxe au caviar ou au saumon fumé, à trois mètres de nous la jolie blonde aux yeux clairs rumine sa solitude provisoire en observant la faune évoluant en semi-liberté dans le grand salon du «Prado». Sous son smoking noir à la coupe délicieusement féminine, elle ne porte pas l’ombre d’un centimètre carré de nylon. Sans être vraiment indécente, sa tenue a quelque chose d’excitant qui ne devrait pas tarder à séduire la gent masculine.


  Sans en avoir l’air, José Vilacorto entraîne peu à peu Daniel Lermont vers son péché mignon. Pour l’heure, le Français n’est attentif qu’à ce qu’il dit à l’Argentin.


  «La mouche s’approche du miel!» marmonne Guy Sermet en mordant à belles dents dans un mini-sandwich fourré au foie gras parfumé à l’Armagnac. Il paraît ravi que ses pronostics se vérifient aussi vite. Tel un rapace, il observe tout et tous. A nouveau, il m’oublie. Le dur métier d’agent secret a ses servitudes!


  Lermont et Vilacorto effleurent bientôt la longue table agrémentée d’une multitude d’apéritifs soi-disant faits pour ouvrir la faim mais ne servant souvent que de coupe-faim. Machinalement, les deux hommes se servent. Le Français tourne le dos à la jolie blonde. Déjà, elle suscite quelques réactions admiratives du côté des collaborateurs du chef de la C. C. I. I. qui n’osent cependant pas l’aborder autrement que du regard. Calculateur, le jeune Secrétaire d’État argentin se débrouille pour que son compagnon français pivote d’un quart de tour vers le buffet aux victuailles. Dès lors, à moins de le faire vraiment exprès, il ne peut plus échapper aux charmes de la blonde.


  «La mouche ne va pas tarder à se poser sur le miel!» ironise discrètement mon amant. Ses yeux roulent comme ceux d’un gamin dégourdi qui attend qu’une de ses dernières facéties se réalise enfin.


  Voulant précipiter les événements semble-t-il, José Vilacorto tourne carrément le dos à Daniel Lermont et il engage la conversation avec le premier interlocuteur venu, sur n’importe quoi. Il cherche ainsi à isoler Lermont pour le contraindre à trouver ailleurs une compagnie compensatrice. Et cet ailleurs, c’est tout simplement du côté de son ravissant péché mignon aux yeux clairs!


  «Comment certains hommes peuvent-ils se laisser prendre à des pièges aussi visibles? de-mandé-je en un murmure quasi confidentiel.


  La femme de vos plus profonds fantasmes est un piège qui rendrait aveugle et sot n’importe quel homme, Léa! répond aussitôt Guy Sermet que je croyais perdu dans ses investigations à distance.


  Les femmes ne tombent pas aussi facilement dans ce genre de machinations.


  Détrompez-vous, ma chère! Il suffit d’étudier soigneusement la faille de leur cuirasse, tout comme pour les hommes, et elles se laissent endormir avec autant d’allégresse qu’eux. Peut-être avec un peu plus de discrétion, je vous l’accorde… mais le résultat est tout à fait identique: on parvient à les manipuler sans mal!»


  A cet instant, Daniel Lermont rencontre le regard enjôleur de son fantasme préféré. Une sorte de paralysie brève semble le surprendre. Il en garde entre les dents un canapé au caviar, sans oser mordre dedans. Puis, abandonnant ses projets nutritifs, il sourit à la jeune femme.


  Vilacorto jette un furtif coup d’œil vers le tout nouveau couple. Satisfait, il s’éloigne du buffet pour ne laisser à Lermont aucune chance d’échapper aux griffes de la belle envoyée d’Eduardo Vartas. De toute manière, il sera toujours temps de parler «boulot» au cours du repas ou pendant les séances de travail prévues pour les deux jours à venir. Mais, d’ici là, il en saura suffisamment sur le Français, et sur ses intentions, pour manœuvrer avec habileté et obtenir des négociations officieuses rapidement.


  Lermont en est au baisemain.


  «Avez-vous une petite idée de la façon dont vous allez mener votre barque, Léa? me demande ironiquement Guy Sermet en m’entraînant au large.


  Absolument aucune, rétorqué-je sur un ton tout aussi frivole, excepté que je n’ai vraiment pas l’intention d’aller voguer sur les eaux de cette ravissante créature tant qu’elle n’aura pas changé de cap pour jeter l’ancre dans une rade plus intime!


  Autrement dit… pas avant l’hôtel!» jette froidement mon amant.


  Peu de temps après, un maître d’hôtel ouvre les portes de l’immense salle à manger adjacente au salon de réception et il annonce, très cérémonieusement, que le repas est servi. Il est huit heures. José Vilacorto récupère Lermont toujours en «affaire» avec la petite blonde aux cheveux courts et aux yeux clairs. Le trio s’installe en bout de table, la beauté en smoking servant d’intermédiaire de charme entre les deux hommes qui, de toute évidence, ne parleront ni d’Industrie ni de Commerce.


  Et l’épopée du ventre commence!


  *

  * *


  «Trois heures à table à se bâfrer comme des Romains en pleine décadence: il faut vraiment être masochiste pour s’imposer ça!


  Léa, fait Guy Sermet en refermant la porte de la chambre derrière nous, quelqu’un m’a dit un jour qu’il fallait se méfier des femmes qui n’apprécient pas la table. Les plus sensuelles ne se contentent pas des plaisirs du lit, mais elles apprécient tous les autres!


  Eh bien, dites-moi comment vous parvenez à faire correctement l’amour quand vous avez bien bu et bien trop mangé! Quant à moi, je me sens lourde et j’ai la tête qui tourne comme un manège.


  Petite nature… vous n’avez presque rien touché et rien ingurgité!


  C’est de voir les autres boire et manger pendant trois heures que j’y ai récolté cette nausée, Guy! Et quel ennui! Mon voisin de gauche m’a expliqué trois fois de suite le fonctionnement des échanges industriels et commerciaux de la Communauté européenne, et mon partenaire de droite avait plus envie de planter ses dents sur mon corps que de mordre dans ses aliments!


  Déshabillez-vous!


  Je n’ai vraiment pas envie de faire l’amour, Guy… je suis navrée!


  Qui vous parle de bagatelle? Vous ne pensez donc qu’au sexe, les femmes! Déshabillez-vous, je vais vous masser pour vous décontracter.»


  Pensant qu’il utilise cela comme un mauvais prétexte, je m’assois sur le lit et, croisant les bras, je reste passive et boudeuse.


  «Bon!» râle-t-il en me renversant sur la couche avant de me retourner comme une crêpe, me chevauchant aussitôt pour m’empêcher de me rebeller. Bien assis sur mes fesses sans toutefois m’écraser, il plaque les mains sur mes épaules et il commence à me masser en douceur.


  Sans chercher à me dévêtir!


  Un bien-être délicat s’épanouit en moi, presque instantanément. Je m’abandonne volontiers à cette volupté inattendue sans la moindre retenue. Des ondes suaves me parcourent, une électricité me surprend, une tiédeur agréable m’enrobe. Je ferme les yeux et je me laisse doucement couler vers le fond d’une brume extatique. Dans ma cervelle, les images deviennent floues alors que les impressions de mon corps se précisent. Puis, une étrange torpeur me gagne. Bientôt, je ne sens plus rien, comme si je voguais dans le Léant, et un soleil amical se lève à l’horizon de mes songes.


  *

  * *


  A peine a-t-il refermé à clé la porte de sa chambre au quatrième étage du Grand Hôtel de Buenos Aires que Daniel Lermont s’approche de Ketty Johnson pour l’enlacer comme un amant fougueux. Il lui colle sa bouche pincée sur ses lèvres pulpeuses et, animé par une soif d’elle, il lui fourre la langue sous le palais.


  L’Américaine est ivre. Quand bien même son compagnon serait le plus laid et le plus visqueux des hommes qu’elle le trouverait désirable! Un fourmillement sensuel monte de ses entrailles et électrise toutes les zones sensibles et intimes de son corps.


  «Monsieur Lermont! roucoule-t-elle tandis qu’il lui mordille la peau du cou tout en déboutonnant le veston de son smoking noir.


  Appelle-moi Daniel!» propose le Français en pinçant sans méchanceté la pointe de ses tétons qui s’érige peu à peu au centre de ses aréoles brunes. Il continue de lui embrasser le cou, mais il laisse sa bouche glisser lentement jusqu’à sa poitrine. Alors, il lèche ses petites rondeurs féminines avec une gourmandise perverse. Ses doigts s’aventurent plus bas sur son corps d’adolescente plutôt évoluée, mais ils ne trouvent pas le boutonnage de son pantalon.


  Ketty ondule des reins. Son veston coule sur ses épaules nues et tombe à terre. Une fièvre érotique fait bouillonner son sang et, sous la couture de l’entrecuisse de son pantalon, son clitoris s’enfle par saccades jusqu’à suinter un début de plaisir.


  Le chef de la C. C. I. I. s’agenouille carrément devant elle. Il écarte son visage et examine le pantalon pour découvrir que la fermeture se trouve sur son flanc gauche. Il dégrafe nerveusement le vêtement et le baisse jusqu’à dénuder les trésors de la blonde.


  «Oh!» s’émerveille-t-il en découvrant le fruit juteux à la pulpe fendue de son intimité féminine que son duvet ne cache guère.


  L’Américaine se libère du pantalon, écartant suffisamment les cuisses pour exhiber un instant toute la magie de son sexe entrouvert. Puis, réagissant d’instinct, elle pose les mains sur la tête de son partenaire qu’elle oblige à embrasser son bas-ventre.


  Lermont ne demande pas mieux. Il renifle l’odeur sexuelle de la jeune femme avant de picoter de la pointe de sa langue la pulpe onctueuse et tiède. La sève de l’Américaine semble l’enivrer. Il accroche ses mains à ses fesses et commence à lui taquiner l’orée du vagin avec une fébrilité lubrique. Sa bouche se greffe au fruit savoureux. Il suçote bruyamment, il mordille ses replis féminins, il plonge le bout de sa langue sous la boule de son clitoris et s’amuse à l’user en un mouvement de va-et-vient rapide.


  «What a night!» s’extasie la jolie danseuse en récoltant déjà les frissons d’une jouissance prometteuse. Ces Français ont un charme fou pour vous propulser au septième ciel! Et dire que cela ne fait que commencer!


  Le mâle ne se calme pas. Contraignant sa partenaire à se donner plus encore, il lui creuse le sexe et la stimule régulièrement jusqu’à la faire jouir.


  Elle hurle. L’orgasme éclate en elle comme une brusque douleur. Mais avec de tels maux, elle se sent prête à accepter n’importe quel masochisme! Frénétique, elle roule des hanches pour mieux sentir la langue de son amant voyager entre ses chairs. Une boule de feu lui torture le bas du ventre. Bientôt, elle ne supporte plus la gloutonnerie de son partenaire et elle le repousse.


  Essoufflé, les babines onctueuses du plaisir de la petite blonde, le front mouillé de sueur, Daniel Lermont s’assoit sur l’épaisse moquette de la chambre. Sous la braguette de son pantalon, une indécente virilité palpite spasmodi-quement. Il se défait sans la moindre gêne. Sa verge jaillit par l’ouverture de son caleçon à rayures rouges. Il continue de se dévêtir en restant assis par terre. Mais il conserve son caleçon comme dernier symbole d’une pudeur fantaisiste.


  «Viens!» fait-il à la compagne.


  Encore frémissante de plaisir, Ketty Johnson s’approche de lui. Elle se met à quatre pattes sur le sol et rampe jusqu’à pouvoir embrasser le bourgeon masculin. Ses lèvres coulent autour de la hampe rigide, jusqu’à effleurer le velours poivre et sel recouvrant les glandes génitales et le bas-ventre du Français.


  «Non, pas comme ça!» se plaint gentiment Lermont en invitant la jeune Américaine à se mettre sur lui, tête-bêche, les fesses au-dessus de son visage.


  Elle obéit. Non sans plaisir. L’érotisme ne l’a jamais choquée. Bien au contraire, elle estime que la sexualité doit toujours s’agrémenter d’une belle dose de perversion. Sinon, gare à la routine!


  Couché sur l’épaisse moquette, le pénis déjà enfoncé dans la bouche de la blonde, Lermont observe les reliefs sexuels qu’elle exhibe volontiers. Les cuisses bien ouvertes, elle lui offre en spectacle son sexe béant et huileux. Le duvet qui borde sa vulve fait une ombre timide. Son bourgeon féminin frétille librement entre ses chairs. La jeunesse est excitante! Les femmes ne devraient jamais vieillir. Fougueux, il embrasse les jolies fesses de sa compagne mais il ne prolonge pas le jeu. Après tout, il l’a déjà fait jouir. Il reste donc passif à attendre sa fête orgasmique.


  Ketty ne regrette pas que le Français se montre aussi peu gourmand de son corps. Des spasmes la secouent encore. Elle ne supporterait sûrement pas qu’il lui dévore le sexe comme tout à l’heure. Du moins, pas tout de suite!


  «Alors!» grogne Daniel qui trouve sa compagne bien trop timide avec son phallus. Lui n’a pas hésité à la satisfaire pleinement! Pourquoi tarde-t-elle à s’occuper de sa virilité comme elle promettait de le faire?


  Se dandinant un peu de la croupe, l’Américaine lèche le membre de son ami en s’amusant à badigeonner de salive toute sa hampe turgescente, et même ses testicules. Puis, elle engloutit le bourgeon chaud et le tourmente du bout de la langue. Parfois, elle le coince sous son palais et use l’épiderme fragile du gland. Puis, elle tète avec appétit. S’il veut des émotions, le Français… il va en avoir!


  Et il en récolte des émotions, Daniel Lermont! Du petit frisson persistant au creux de ses reins jusqu’à la secousse abdominale, en passant par ces délicieuses impressions de brûlure à l’extrémité de sa verge. Plusieurs fois, il croit être sur le point d’éjaculer, mais l’Américaine se débrouille pour prolonger sa douce torture. Elle calme ses spasmes phalliques en salivant abondamment sur son gland, puis elle recommence à lui user le frein, du bout de la langue ou de la langue tout entière.


  «Bon sang!» éructe-t-il tandis qu’un véritable tremblement de nerfs le surprend. Il en frétille sur la moquette confortable, il en trépigne. Jamais il n’a senti son sexe aussi dur, aussi plein de sang. Ramassés en une boule compacte, ses testicules lui font mal; mais cette douleur-là, il veut bien la supporter toute sa vie!


  Ketty ne désarme pas. La bouche ancrée au pénis de son amant, elle joue avec sa sensibilité masculine comme une vraie déesse des plaisirs érotiques. Mais, désormais, elle ne pourra plus retarder la jouissance du Français. A chaque caresse de sa langue, la verge frémit sous son palais. Alors, elle balade ses lèvres grasses de salive de la pointe du gland jusqu’au milieu de la hampe. Et elle déclenche l'éjaculation. Sous elle, Daniel bondit en hurlant de plaisir. Curieusement, elle éprouve une profonde satisfaction et un filet de sève dégouline entre les replis de sa vulve.


  Lermont exulte. Son cœur bat une chamade d’adolescent, ses poumons soufflent un rythme endiablé, sa peau bouillonne une effervescence inhabituelle. Il s’attend à ne plus pouvoir supporter l’audace de sa compagne, mais elle calme sa succion sans lâcher son membre qu’elle stimule longtemps encore pour lui conserver toute sa vigueur.


  «Quel tempérament!» complimente-t-il quand la fille se relève. Au bas de son ventre, la verge oscille doucement et l’érection persiste.


  Ketty sourit.


  «Sur le lit?» interroge-t-elle, persuadée que Lermont n’a plus l’intention d’interrompre les jeux sexuels qu’elle-même. Avant qu’il réponde, elle se couche sans défaire les draps. Un mini-volcan gronde au fond de ses entrailles. Elle se caresse les seins.


  Le Français se lève, encore tout étonné de ne pas débander. Après une telle expérience orgasmique, il devrait pourtant avoir le sexe bas. Mais non! Le sang gonfle toujours les masses spongieuses de sa virilité et le désir le taquine merveilleusement au bas du ventre. Fébrile, presque frivole, il rejoint sa compagne et la prend aussitôt.


  «Tu es une drôle de fille! marmonne-t-il en animant ses reins entre ses cuisses chaudes.


  Tu n’es pas mal non plus!» réplique ironiquement la jolie danseuse. Sa vulve fait un fourreau étroit et brûlant dans lequel s’exprime nerveusement le membre turgescent de son partenaire. Déjà, elle jouit. D’une jouissance profonde et virulente. Elle replie les jambes et les noue derrière les fesses de son amant, se balançant régulièrement sous lui pour mieux animer leur coït.


  Lermont ricane. Dire que son épouse a failli l’accompagner! Sans l’hospitalisation de sa belle-mère, il ronflerait à présent à côté d’une légitime bien trop sage. Et quand on a le corps de sa femme, la sagesse ressemble à une lourde tare qu’un mari ne devrait pas supporter.


  Pendant près d’un quart d’heure, les amants illégitimes ondulant l’un contre l’autre, cueillant les magies érotiques de leur aventure. Puis, le feu d’artifice éclate enfin. Avec un bouquet final plus coloré que jamais! Mouillés de sueur et de plaisir, ils restent soudés après l’orgasme. Lermont ne comprend pas pourquoi son érection persiste. A croire que l’adultère est un fantastique stimulant!


  «On se couche sur le flanc?» propose Ketty qui se sent trop écrasée sous son amant.


  Ils roulent sur la couche humide de leurs ébats, mais ils ne se séparent pas. Parfois, ils bougent encore l’un contre l’autre sans chercher à ranimer le plaisir. Tout à l’heure, ils recommenceront. Plusieurs fois s’il le faut. Jusqu’à s’épuiser de plaisirs. Après tout, les nuits d’hôtel ne sont faites que pour ça!


  Ému par cette fête nocturne, ravi de vivre une intimité exceptionnelle, Daniel Lermont commence à se raconter. Allez savoir pourquoi! Lui, si taciturne d’habitude, si fermé avec les membres de son entourage proche, il se confie sans que Ketty ne le lui demande. L’ivresse du moment ou le provisoire de cette nuit d’amour! Sans doute a-t-il l’impression que la jolie blonde est comme un rêve à qui l’on peut parler sans risquer la moindre indiscrétion.


  *

  * *


  L’eau claire du lac frissonne sous un vent matinal qui caresse également ma peau. Mes seins s’en érigent doucement et une émotion voluptueuse me régale. A pas lents, j’avance jusqu’au bord de l’eau et je plonge pour nager vers le fond. Curieusement, je n’ai pas besoin de respirer comme si j’étais devenue une sirène. Puis, l’eau s’évapore brusquement et je me retrouve à l’orée d’un bois d’où monte un murmure sonnant comme mon prénom.


  «Léa!» soupire une voix agréable tout près de mon visage. Le décor fond autour de moi. Des taches multicolores emplissent ma mémoire. Je bouge sur un coton chaud. Puis, ouvrant les yeux, je découvre le sourire séduisant de Guy Sermet. Je rêvais.


  Il me laisse m’asseoir sur le lit.


  «Il est plus de six heures du matin!» me dit-il comme si cela était d’une importance primordiale.


  Je me lève. Nue!


  «Vous m’avez déshabillée?


  Pour dormir… c’est souhaitable, non!


  Vous n’auriez pas abusé de moi?» plaisanté-je en me dirigeant vers la salle de bains pour me précipiter sous une douche glacée.


  Sermet me rejoint.


  «Lermont a quitté sa chambre à six heures précises et sa maîtresse y dort seule… c’est sans doute le meilleur moment pour entrer en contact avec elle!


  D’accord!» fais-je. Puis, je transforme ma serviette de bain en paréo de fortune pour filer vers la porte de la chambre, invitant mon amant à me conduire jusqu’au domaine de la petite blonde aux yeux clairs.


  Chapitre VII


  Une douce pénombre emplit la chambre de Daniel Lermont. Les rideaux sont légèrement écartés et les premières lueurs du matin pénètrent timidement dans la pièce, comme pour ne pas déranger la petite blonde aux cheveux courts qui dort, allongée à plat-ventre sur la couche défaite. Un drap froissé coule entre ses jolies jambes ouvertes, caressant à peine le duvet de son sexe. Un parfum de volupté plane dans l’air. On a dû vivre ici des heures tourmentées.


  Un instant, la nudité de l’Américaine m’émeut. Je l’observe sans bouger, respirant doucement comme si je craignais de l’éveiller. Sous la serviette de bain qui me sert de paréo, ma peau frissonne et les boucles brunes de mon pubis s’animent comme sous le souffle d’un courant d’air intime. La boule de mes tétons me picote. Je m’approche du lit sur la pointe des pieds.


  La jeune femme soupire dans son sommeil câlin. Ses lèvres palpitent et ses paupières tremblent un peu. Elle sourit. Sans doute nage-t-elle dans le bonheur fragile d’un rêve charmant, ou charmeur.


  «Elle s’appelle Ketty Johnson!» m’a dit Guy Sermet avant de refermer la porte de la chambre derrière moi, m’abandonnant à ma mission.


  Ketty! Ce prénom lui va bien. Il a la frivolité de son corps et le charme de sa féminité vraiment pas équivoque. Cette allure garçonne qu’elle s’est donnée en revêtant un smoking noir n’est qu’une façon malicieuse de souligner plus encore sa sensualité naturelle. Quand on la voit nue, on devine qu’elle n’a rien de masculin. Avec un corps aussi bien dessiné, on ne peut guère avoir la psychologie d’un mâle!


  Dénouant ma serviette de bain au-dessus de mes seins, je la laisse glisser à terre. Sa caresse éveille mes instincts. Une émotion me surprend au bas du ventre. Je ne fais rien pour la contrecarrer.


  Sur sa couche tiède, Ketty ondule doucement des hanches, arrondissant ses fesses comme pour qu’un amant idéal la prenne aussitôt et la fasse jouir. Ses trésors intimes apparaissent sans pudeur. La zone ombrée de son sexe brille d’une sève féminine qui perle à peine entre les bords duvetés de son fruit sexuel.


  Soudain, j’ai envie de me vautrer sur elle et de la caresser avec perversion, ou de me frotter contre sa peau pour récolter le plaisir facile d’une étreinte interdite. Mais, je me retiens. Discrète, je m’assois sur le bord du lit, mon flanc droit effleurant à peine le haut de sa cuisse gauche. Puis, je pose délicatement ma main droite sur la chute de ses reins, tout près de sa raie fessière.


  Elle roucoule. Ses lèvres se resserrent et la pointe de sa langue voyage furtivement entre ses muqueuses. Elle tend mieux encore la croupe, comme espérant une stimulation plus audacieuse.


  Mais, je reste sage. Mes doigts planent à peine jusqu’à ses épaules et effleurent ses cheveux coupés très courts sur une nuque veloutée. L’impression est sublime. J’y gagne une excitation étrange. En moi, une lente révolution s’opère et une chaleur particulière me surprend. Ma main coiffe bientôt tout l’arrière de son crâne.


  «Daniel!» marmonne-t-elle en ondulant plus précisément sur sa couche. Elle se frotte les seins contre le drap humide de sa propre chaleur.


  Je souris.


  «Ce n’est pas Daniel!» soufflé-je en me penchant sur elle jusqu’à pouvoir lui embrasser le cou. Mes lèvres s’approchent de sa bouche, doucement.


  Elle ouvre les yeux. Ses lèvres accueillent les miennes pour un contact léger. La pointe de sa langue rencontre la mienne brièvement. Puis, elle roule sur le flanc droit et exhibe ses petits seins ronds aux tétons pointus. Son regard pétille d’une émotion singulière. Ce n’est pas vraiment la surprise, ce serait plutôt la malice.


  «Qui es-tu? me tutoie-t-elle en se couchant carrément sur le dos, laissant ma main droite fouiner doucement entre ses seins.


  Léa!» murmuré-je comme en énonçant un mot magique qu’elle devrait comprendre. Mes doigts glissent jusqu’au bas de son pubis et jouent avec son blé féminin. Sous sa courte toison, l’épiderme frétille.


  Elle ferme les yeux et tend les lèvres, attendant que j’y pose les miennes. Alors, elle m’embrasse. Ses mains s’accrochent à mes reins et voyagent lentement sur les courbes de mon dos, éveillant des instincts profonds qui gouvernent aussitôt mon univers féminin. Dans ma bouche, sa langue tourbillonne comme un animal fougueux.


  Comment ne pas s’abandonner à un tel érotisme? Le corps est tellement fragile lorsqu’on fait résonner ses cordes voluptueuses. L’esprit est incapable de mettre bon ordre dans ces aventures intimes. Et pourquoi le laisserait-on gâcher un bonheur qui ne fait de mal à personne? Si la nature nous a faites aussi sensuelles, ce n’est certes pas pour refuser les plaisirs!


  Alors, je m’allonge près de Ketty. Bientôt, nous nous enlaçons comme des amants de toujours. Elle passe une jambe entre les miennes et elle se frotte le bas-ventre contre le haut d’une cuisse, miaulant sans pudeur tout en fourrant sa langue sous mon palais. Ses mains m’inventent des jeux pervers. Une sueur fine nous colle l’une à l’autre. Une même émotion nous surprend que nous ne saurions refouler. Pourquoi le ferions-nous?


  Ai-je déjà fréquenté une femme aussi électrique? Je n’en ai vraiment pas l’impression. Au moindre attouchement, elle réagit avec frénésie; à la moindre caresse, elle jubile. Si mes doigts s’aventurent plus intimement entre les replis de sa féminité, elle exulte déjà, avant même que je la stimule avec plus de précision,


  Elle ondule contre moi, petit animal nerveux qu’une vie pleine d’érotisme fait palpiter sans cesse. Elle fredonne son plaisir par gémissements délicats ou par plaintes mélodieuses.


  Puis, elle s’écarte soudain, comme choquée par mes agissements. Dans le fond de ses yeux pétille une malice exceptionnelle. Au creux de ses reins palpite un désir indécent. Sur ses lèvres naissent d’autres baisers certainement plus fougueux que les premiers.


  «Léa? interroge-t-elle en me fourrant une main brûlante entre les cuisses pour explorer les trésors de mon pubis et me faire frémir.


  La porte était entrouverte, mens-je, j’ai eu envie d’entrer! Si tu le souhaites vraiment, je m’en vais tout de suite!»


  Elle fait non de la tête. Entre les replis de mon sexe, le bout de ses doigts fouine avec plus de ferveur, animant la boule de mon clitoris, révoltant la pulpe de ma féminité, faisant suinter ma sève intime.


  «Nous nous sommes déjà vues, n’est-ce pas?


  Au repas de la C. C. I. I., hier soir! J’étais à quelques mètres de toi. Tu m’as regardée à plusieurs reprises… tu m’as même souri.


  Tu savais que la porte entrouverte donnait sur ma chambre?


  Non! C’est le hasard qui m’a fait entrer ici.


  J’ai du mal à le croire.


  Tant pis!» rétorqué-je en approchant mon visage du sien pour cueillir un baiser facile. Au bas de mon pubis, sa caresse se précise et déclenche en moi des fourmillements délicieux. Déjà, je roule des hanches. Une sorte de diablotin s’amuse avec ma sensibilité. Un feu de joie pétille dans le fond de mes entrailles. Fébrile, j’écarte les jambes et j’offre mon ventre comme en sacrifice.


  Ketty sourit. Puis, elle rampe sur mon corps jusqu’à coller sa bouche parmi les boucles de ma féminité. Le bout de sa langue picore mon épiderme avant de me creuser le sexe. Puis, elle me stimule nerveusement, comme par gourmandise. Sa langue va et vient entre mes chairs, faisant suinter ma vulve et frémir mon corps. Chaleureuse, elle plaque les mains sur ma taille et elle me caresse en un mouvement tournant, comme pour un massage érotique. Puis, elle plante ses griffes acérées dans mes rondeurs sans chercher à me faire mal, mais simplement pour mieux me posséder.


  Je m’abandonne d’abord sans le moindre scrupule. Ma volonté s’évapore. Je me sens fondre peu à peu. Des vapeurs parfumées m’enrobent, comme si j’étais enfermée dans un cocon brûlant. Bientôt, je gesticule sur la couche défaite et mon ventre ondule, mes jambes tremblent, mes mains cherchent la caresse étrange de sa courte chevelure blonde.


  «Je ne voulais pas ça!» marmonné-je comme une adolescente prise au piège de la perversion. Un mini-volcan gronde au fond de mon sexe, un orage éclate partout sous mon épiderme fragile. Les boucles de mon pubis s’émeuvent davantage et ma vulve paraît être en pleine ébullition. Sous la langue de Ketty, mon bourgeon féminin palpite et les spasmes qui me secouent sont de plus en plus violents.


  Pourtant, l’Américaine ne se calme pas. De gourmande, elle devient vite gloutonne. Désormais, elle mordille mon entrecuisse et suçote la boule de mon clitoris comme pour la faire saigner.


  J’aimerais pouvoir l’émouvoir également. Pourquoi ne s’est-elle pas couchée tête-bêche sur moi? J’aurais embrassé sa féminité avec autant de fougue qu’elle surprend le bas de mon ventre. Léa, ne sois pas stupide! Laisse-toi aller aux voluptés qu’on t’offre. Souviens-toi de ce que te disait ce vieux Japonais… le paradis est en toi, ouvre donc ses portes et accepte d’être heureuse!


  Longtemps encore, Ketty Johnson joue avec mes fragilités sexuelles. Chaque fois qu’elle me sent prête à jouir, elle calme ses appétits. Puis, elle me stimule avec plus de frénésie encore. Bientôt, sa langue me brûle les replis sexuels et sa bouche fait fondre l’orée de mon vagin. D’un brusque coup de langue, elle précipite mon orgasme et s’abreuve à ma source féminine comme pour s’enivrer.


  Je ne m’entends même pas hurler de plaisir. Un nuage parfumé, aphrodisiaque, m’enveloppe. Je descends vers un abîme extraordinaire où les battements de mon cœur rythment une musique voluptueuse. Combien de temps suis-je perdue au fond de ce paradis étrange? Je ne saurais le dire. Tout s’est arrêté autour de moi et en moi. Comme pour me permettre de vivre intensément ce bonheur fragile. Puis, essoufflée, je remonte brusquement à la surface et la bouche de Ketty me fait mal au bas du pubis.


  «Non!» hurlé-je en repoussant la jeune femme.


  Elle s’assoit sur le lit, les jambes serrées comme pour m’interdire de lui rendre le bonheur qu’elle vient de m’offrir avec tant de générosité. Elle se caresse le duvet du bas-ventre comme pour apaiser son excitation. Puis, elle quitte la couche et se dirige vers la salle de bains.


  «Viens, nous allons prendre un bain ensemble!» me propose-t-elle avant de disparaître dans le vestibule sombre. Peu après, elle déclenche une cascade parfumée dont les vapeurs parviennent jusqu’à la chambre.


  Frémissante, je reste couchée à savourer les derniers spasmes qui me secouent le ventre. Puis, je rejoins la jeune blonde qui patauge déjà dans une écume délicate qui monte lentement dans la baignoire.


  Elle me sourit.


  Je me glisse dans l’eau, en face d’elle, mes jambes nouées aux siennes, mon regard plongé dans ses yeux. Une intimité perverse nous réunit. Dire que nous n’étions que deux étrangères l’une pour l’autre!


  «Maintenant, dis-moi la vérité!» souffle-t-elle en se frottant gentiment les seins. Ses mains coulent sous la mousse parfumée. Elle ondule dans le bain. Ses cuisses se referment comme pour emprisonner mon pied gauche qui s’agite difficilement contre sa féminité.


  Je fronce les sourcils. Pourquoi l’ai-je prise pour une idiote? Mes mensonges… elle ne pouvait pas les croire! Que dois-je faire? Guy Sermet, je vous en veux de m’avoir abandonnée dans une pareille situation. Quand une femme vous a fait frémir comme ça, il est quasiment impossible de jouer la comédie.


  «Je dois rencontrer Eduardo Vartas!» confié-je sans la moindre hésitation. Après tout, Ketty Johnson n’est qu’un jouet entre ses mains: comment pourrait-elle me trahir? Et d’ailleurs, quels sont les risques? Ne vaut-il pas mieux que je mette carrément les pieds dans le plat? Ai-je le temps de passer par des détours?


  L’Américaine me regarde droit dans les yeux, pour s’assurer que je suis sincère cette fois. Puis, elle se décontracte enfin.


  «Puis-je savoir pour quelle raison? me de-mande-t-elle en plaquant un pied fébrile au bas de mon abdomen encore sensible des fantaisies vécues.


  Parce qu’il joue avec le feu et qu’il risque d’embraser une partie du monde! rétorqué-je d’un ton presque mystérieux, sans le vouloir vraiment.


  Il fait de l’espionnage, n’est-ce pas?» souffle-t-elle en un murmure confidentiel.


  Vraiment, je la prenais pour une idiote et elle ne l’est pas du tout! Ou alors, elle n’est pas la call-girl involontaire que Sermet la croit être.


  «Cette nuit, reprend-elle du même ton, Daniel Lermont m’a fait quelques confidences qui m’ont fait comprendre que Vartas ne m’a pas mise dans son lit uniquement pour les voluptés sexuelles. D’ailleurs, il tient trop à me rencontrer dès mon retour à l’école! Cela m’a mis la puce à l’oreille… comme disent les Français. Et toi qui débarques ici quelques minutes après le départ de Lermont…!


  Bravo!


  Tu es des services secrets? me questionne-t-elle, le regard pétillant.


   Non! Disons que je donne un petit coup de main à un ami. Vartas détient des renseignements importants… et il paraît que seule une femme peut le pousser à les révéler!


  C’est un homme très secret, Léa!


  Je sais.


  Tu as l’intention de le prendre de front?


  J’ignore absolument comment je vais le prendre. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut que je fasse très vite… avant qu’il ne soit trop tard!»


  Elle ne dit rien. Ses pieds frémissent gentiment contre mon ventre. A nouveau, elle se caresse les seins. Puis, elle se lave machinalement, sans érotisme. Bientôt, elle se lève dans le bain et quitte la baignoire pour aller se doucher rapidement. Elle gémit sous l’averse froide qu’elle s’impose. Quand elle sort de la cabine en plexiglas pour se sécher, elle sourit.


  «Tu vas retourner à l’école à ma place!» dit-elle en matière de conseil. Puis, elle m’oblige à quitter la volupté de mon bain.


  Peu après, nous retrouvons Guy Sermet dans la chambre où nous avons passé la nuit aussi sagement. Il n’est pas peu surpris de nous voir débarquer ensemble, presque bras-dessus bras-dessous. Ketty a enfilé son smoking de la veille et je suis aussi indécente que tout à l’heure avec ma serviette de bain nouée juste au-dessus de mes seins.


  «Bon? interroge le Français en se doutant bien que nous avons mijoté un petit plat pimenté que seules des femmes peuvent imaginer.


  Trouvez-moi un smoking noir!» dis-je avec ironie.


  Il secoue la tête, mais il ne nous pose aucune question. Prompt, il va décrocher le téléphone et il appelle aussitôt la réception.


  Chapitre VIII


  Comme tous les matins vers neuf heures, Eduardo Vartas descend faire un tour dans toutes les salles de danse de son école. Rasé de frais, tiré à quatre épingles, la main gauche dans la poche de son pantalon, le veston déboutonné, il se balade d’un cours à l’autre avec la frivolité d’un homme jeune déambulant dans un univers magique. Cet univers, c’est lui qui l’a construit! Et il en est fier comme un dieu échoué sur la terre. Si les élèves ne font pas toujours preuve d’un talent minimum, ils travaillent toujours avec passion, même quand ils en suent toute l’eau de leur corps. Et transmettre une passion à quelqu’un, c’est une réussite formidable! C’est un peu comme un acte d’amour: plus on donne du plaisir et plus on a de chance d’être soi-même très heureux!


  Dans la salle de travail de Patrice Dombelli, le jeune danseur est attendu par ses élèves. D’ordinaire, il est là avant tout le monde. Bien sûr, il n’est pas encore en retard, mais dans deux minutes… ce sera le cas!


  Quand Vartas le voit débarquer, il fronce les sourcils et se dirige vers lui, prêt à lui faire une réflexion ne serait-ce que pour la forme.


  «Eduardo!» appelle la charmante voix de sa sœur à quelques pas de lui.


  Il se retourne et, à la mine réjouie de Maria Vartas, il devine la raison du retard de Dombelli. Décidément, sa cadette détournera tous les beaux gosses de l’école! Elle pourrait au moins le faire avec discrétion au lieu de se construire une véritable réputation de croqueuse de mâles. Mais, ce n’est sûrement pas à soixante-cinq ans qu’elle va changer! Tant qu’elle aura cette vitalité et cette merveilleuse jeunesse sensuelle, elle cueillera les amours juvéniles comme d’autres récoltent les souvenirs au crépuscule de leur existence. Sans doute mourra-t-elle en faisant l’amour! Mais comment espérer une mort plus agréable?


  Prenant son frère par un bras, la belle Argentine l’entraîne vers l’extérieur de la salle. Sur son joli visage de sexagénaire bien conservée, une malice délicate pétille et ajoute à sa séduction naturelle une nuance de volupté délicatement perverse.


  «Patrice a failli être en retard! grogne gentiment Eduardo en regardant sa sœur droit dans les yeux.


  Ce n’est pas comme cette Ketty Johnson qui n’a même pas daigné venir ce matin!» rétorque Maria d’un ton carrément sarcastique.


  Eduardo ne bronche pas.


  «Quand seras-tu raisonnable? fait la belle femme en conservant le même air moqueur. J’ai l’impression que tu oublies tes soixante-quinze ans, Eduardo! Attention à la crise cardiaque!»


  L’Argentin serre les dents. Maria a toujours eu le don de renverser une situation en son avantage. Puis, il éclate de rire. Affectueux, il l’embrasse sur la joue. Dire qu’il avait décidé de lui avouer certaines réalités sur sa double vie! Désormais, il ne pourra pas le faire. Pourtant, il aimerait bien que quelqu’un soit au courant de son commerce avec divers groupes de renseignements internationaux. Au cas où il serait… supprimé un jour! Parce qu’il y a songé. Le jeu l’a toujours amusé, mais il sait pertinemment bien qu’il pourrait s’y brûler.


  Tandis qu’ils arrivent dans une autre salle de danse, Maria regarde fixement un des élèves dansant au rythme d’une musique afro-cubaine. Jeune, grand et séduisant, le mâle s’exprime avec une volupté exceptionnelle.


  Eduardo suit le regard de sa sœur.


  «Maria!» fait-il d’un ton réprobateur.


  Elle sourit d’un air malicieux et lui lâche le bras pour aller s’asseoir sur un banc appuyé contre un mur latéral. Là, elle suit les évolutions du danseur amateur en observant le travail de sa musculature, les courbes de son anatomie, les promesses de sa virilité. Au bas du ventre, sous la soie caressante de ses dessous féminins, une émotion naît qui lui rappelle les douces voluptés vécues ce matin-même dans les bras de Patrice Dombelli. Mais n’est-ce pas en faisant l’amour qu’on a encore plus envie de le faire?


  Haussant les épaules, Eduardo quitte la pièce. Dans le long couloir du premier niveau de son école, il se dirige vers les ascenseurs quand il remarque la silhouette séduisante d’une belle brune portant un smoking noir. Dans sa tête, ça fait tilt! Il s’approche de la ravissante créature.


  «Ketty Johnson ne viendra pas!» annonce-t-elle d’un français très pur aux intonations discrètement parisiennes.


  L’Argentin en ravale sa salive.


  «Qui êtes-vous? demande-t-il.


  Je m’appelle Léa… mais cela ne doit absolument rien vous dire. Voulez-vous m’accorder un entretien… disons dans vos appartements!»


  Vartas en blêmit. Quelle assurance! Cette Française n’a rien d’une midinette qu’on peut envoyer sur les roses. Comment pourrait-il lui refuser cet entretien? Au bout du couloir, les portes d’un des deux ascenseurs s’ouvrent.


  *

  * *


  «Je vous écoute, mademoiselle Léa! fait Eduardo Vartas, très courtois, après m’avoir invitée à m’installer sur un des fauteuils de son somptueux living-room perché àl’avant-dernier niveau de son école de danse.


  C’est curieux, rétorqué-je gentiment, j’étais censée utiliser charme et psychologie pour obtenir de vous ce que je suis venue chercher… et en vous voyant, je n’ai plus envie de jouer la comédie.


  Merci de votre sincérité!»


  Je souris.


  «Comment allez-vous opérer pour parvenir à votre but? me demande-t-il sans encore m’interroger sur les motifs de ma visite.


  Sans aucun détour, monsieur Vartas… quitte à échouer. Mais j’ai une chance de réussir en usant de franchise. Je me suis laissé dire que vous êtes joueur.


  Effectivement!


  J’espère alors que vous ferez un… bon perdant!»


  Il éclate de rire. Puis, retrouvant aussitôt son sérieux, sinon une certaine gravité, il va jusqu’à son bar et revient avec une bouteille de Champagne et deux coupes de cristal. Il fait sauter le bouchon, remplit les coupes et me tend la mienne.


  «Je ne sais pas si je ferai un bon perdant, mademoiselle Léa… pour l’unique raison que je n’ai jamais eu l’occasion de perdre au jeu! Mais… je vous serais fort gré d’être un peu plus précise.»


  Je trempe les lèvres dans le Champagne et je repose ma coupe sur la table basse installée à ma portée. Mes seins nus frissonnent sous la caresse de la doublure soyeuse de mon smoking noir. Ce n’est tout de même pas l’ivresse qui me prend déjà!


  «En vendant des renseignements importants à diverses organismes, fais-je d’un ton neutre, vous avez pris de gros risques! Je ne peux pas croire que vous n’ayez jamais songé à cela. Vous me paraissez être un homme intelligent, monsieur Vartas. Comment avez-vous pu croire qu’en jouant sur plusieurs tableaux, vous arriveriez toujours à sortir votre épingle du jeu?


  De quoi parlez-vous, miss Léa? fait-il d’un air faussement troublé.


  Je me suis proposée de jouer franc jeu, monsieur Vartas… alors je vous en prie, ayez la bonté d’en faire autant! Vous m’avez fort bien comprise.»


  Il fait oui de la tête.


  «Excusez-moi! murmure-t-il avant d’ingurgiter une bonne gorgée de Champagne. Feriez-vous partie d’un de ces… organismes pour lesquels j’ai… œuvré?


  Disons que je suis une sorte d’intermédiaire.


  Intermédiaire de charme!» précise-t-il comme pour dédramatiser notre entretien. Puis, il s’assoit sur la table basse, juste en face de moi, presque à pouvoir me toucher du bout des doigts. Aucune inquiétude ne perturbe la jeunesse de son regard. Pas une ride ne creuse son front. Peut-on être à ce point glacial?


  Oubliant que je suis nue sous le smoking, je déboutonne mon veston et écarte les pans, à peine mais suffisamment pour dévoiler les courbes de ma poitrine. Me rendant compte de mon indécence relative, je souris, comme pour moi-même, mais je reste telle quelle.


  Vartas fait mine de ne rien remarquer.


  «Ensuite? murmure-t-il en me regardant droit dans les yeux.


  Votre… manège… a provoqué quelques catastrophes et certaines personnes ont décidé d’arrêter les dépenses. Ne me demandez pas qui sont ces personnes, je suis incapable de vous le dire!


  Je ne vous demande rien!


  Vous rendez-vous compte des dégâts que vous avez permis, monsieur Vartas?


  Je me rends surtout compte que l’humanité n’a pas besoin de moi pour provoquer des dégâts. Je ne suis tout de même pas le diable!


  Si cela vous donne bonne conscience, tant mieux pour vous! Mais le résultat est le même, vous êtes devenu un personnage indésirable. Indésirable… parce que tout à fait incontrôlable! Dans ces conditions, comment voulez-vous qu’on ne cherche pas à vous supprimer?


  C’est une façon bien élégante de m’annoncer que je suis condamné à mort, miss Léa! Vraiment, vous ne pouvez pas me dire d’où vient la sentence?


  Non… je ne le sais pas!


  Peu importe! Serez-vous surprise si je vous dis que je m’attendais un peu à voir surgir mon bourreau… un jour ou l’autre?


  Et vous n’auriez rien fait pour échapper à cette fatalité?


  On n’échappe jamais à sa fatalité! Le jour où j’ai compris que je jouais avec le feu, il était trop tard pour faire machine-arrière. Certaines personnes attendaient de moi certains services… et si je ne les avais pas rendus, je serais déjà enterré! J’espère que l’on ne vous a pas désignée pour être mon bourreau.


  Il ne s’agit pas de ça.


  De quoi, alors?


  Laissez-moi d’abord vous dire que la personne qui m’envoie n’est pas votre bourreau!»


  Il me remercie d’un signe de tête et vide sa coupe d’un trait. Puis, il la remplit à nouveau. Son visage n’exprime toujours aucune inquiétude et rien ne semble altérer son charme d’homme mûr. Il récupère ma coupe de Champagne sur la table et me la tend.


  «Buvez, miss Léa! Cela vous décontractera.


  Vous m’effrayez, monsieur Vartas.


  Pourquoi donc?


  Parce que vous envisagez votre mort avec une froideur étrange. Cela ne semble guère vous chagriner… à moins que vous sachiez merveilleusement bien vos sentiments!


  Je n’ai pas peur de la mort. Voyez-vous, j’ai vécu tout ce qu’un homme peut avoir envie d’expérimenter sur terre… et je n’ai plus beaucoup de surprises à attendre de ma vie. Peut-être est-ce la raison pour laquelle je me suis… amusé… à jouer les espions!


  Un amusement qui a provoqué des drames!


  Sans doute… mais je reste persuadé que ma participation aux événements n’est que minuscule! Croyez-vous vraiment qu’un seul être humain puisse provoquer de grands bouleversements?


  Vous auriez pu en éviter, c’est tout ce que je sais!


  Soit! Venons-en au but de votre visite.


  Vous détenez des informations qui sont d’une grande importance pour la personne qui m’envoie… du moins, pour son organisme!


  Quelles informations?


  Les contacts auxquels vous avez… rendus certains services, pour reprendre votre propre expression!


  Je vois!» réplique-t-il simplement en savourant encore son Champagne. Puis, il lève les yeux vers le plafond du deuxième niveau de son splendide duplex. Un instant, il s’absente de cette façon. Ses lèvres restent serrées en un sourire presque sadique. Au fond de ses yeux brille la même quiétude que tout à l’heure. Décidément, rien ne semble l’atteindre! A croire qu’il a déjà prévu le déroulement de son court avenir, et pourquoi pas de sa fin.


  Je respecte sa méditation. Dans ma tête, les idées défilent vite. Si je n’ai pas voulu jouer la carte du charme, celle de la comédie, il me faudra tout de même user de psychologie pour tenter de le convaincre. Mais n’a-t-il pas déjà tout décidé à l’avance?


  «Au-dessus de moi, continué-je enfin, on appelé ces contacts… votre réseau. J’espère que vous comprenez qu’il ne vaut mieux pas qu’il vous survive.


  Je suis lié par le secret, miss Léa!


  C’est un secret diabolique, monsieur Eduardo Vartas! Vous ne pouvez pas l’emporter avec vous. Quelqu’un se chargera de l’utiliser après votre disparition… et les conséquences seront encore plus graves!


  Que compte-t-on faire de ce… réseau?


  Le détruire, certainement!»


  A nouveau, il s’isole dans un silence profond. Il se lève et fait quelques pas dans le living-room, revenant vers moi pour m'observer d’un regard plus frivole. Il me sourit. Dans ses yeux, une douce concupiscence s’exprime à présent, mais elle n’a rien d’humiliant.


  «Vous avez sûrement tout noté, monsieur Vartas!


  J’ai fait mieux, mademoiselle Léa: j’ai conservé les enregistrements de mes conversations avec les gens qui ont utilisé mes services, que ce soit pour des raisons anodines ou pour des motifs plus graves.


  Vos garanties, n’est-ce pas?


  Effectivement… je pensais qu’avec de tels témoignages, on ne risquait pas de me tourmenter. J’aurais brandi tout cela à la moindre menace…


  Mais il n’y a pas de menace!


  Non, il n’y a qu’un jugement sans appel… c’est bien cela, n’est-ce pas?


  J’en ai peur!


  Je vous en prie, ne tremblez pas à ma place! Je vous rappelle que la mort ne m’effraie pas. Lorsqu’on est joueur, on sait qu’on peut perdre… même si le hasard vous a toujours souri, même si la fortune est tombée facilement à vos pieds. On peut perdre! Peut-être même joue-t-on pour se donner ce petit frisson.»


  Il se plante devant moi et regarde ma poitrine qui frémit entre les pans écartés de mon veston de smoking. Puis, il me fixe à nouveau dans les yeux.


  «Tout à l’heure, vous m’avez dit que vous étiez censée utiliser votre charme pour me pousser à livrer ces secrets diaboliques?


  Oui.


  Seriez-vous allée jusqu’à coucher avec moi?»


  Je ne dis rien mais il peut aisément deviner la réponse affirmative qui pétille dans le fond de mes yeux. Une émotion cruelle me surprend au creux des reins. C’est d’abord une sueur froide qui me dégouline le long de l’épine dorsale, puis c’est une onde chaude qui s’épanouit au bas de mon pubis et éveille en moi un désir inattendu.


  «Je regrette que vous n’ayez pas décidé d’user de vos charmes, Léa!


  Il est toujours temps!» rétorqué-je d’un ton plein de malice. Désormais, le trouble qui vient de me surprendre devient une sensation agréable qui se précise dans le secret de mes chairs. Frivole, je bois ma coupe de champagne jusqu’à la dernière goutte et j’en réclame aussitôt une seconde que j’entame sans tarder.


  Eduardo Vartas sourit, ravi que j’aie décidé d’être plus voluptueuse. Puis, conservant ses manières de gentleman, il me tend une main pour m’inviter à me lever et, d’une voix pleine de charme, il me dit:


  «J’ai envie de coucher avec vous!»


  A-t-il besoin que je lui réponde pour comprendre que son idée ne me déplaît guère? Me prenant par le bras, il m’entraîne vers un escalier en colimaçon grimpant vers le deuxième niveau de ses appartements. Là, une sorte de balcon domine le living que nous venons de quitter. Puis, une porte à double battants poussée, nous pénétrons dans une immense chambre qui invite plus à de douces étreintes qu’à un sommeil réparateur. Les rideaux sont à peine tirés et une clarté superbe pénètre dans la pièce.


  Tandis que l’Argentin m’enlève ma veste, j’ai la tentation de lui avouer que je ne couche pas avec lui dans l’espoir de lui tirer ses secrets. Mais, je n’en fais rien, persuadée qu’il le sait. Ma veste coule sur mes épaules et le trouble s’aggrave en moi.


  Un instant, le milliardaire me regarde sans me toucher. Puis, il me touche sans me regarder, nichant sa tête au creux de mon épaule, laissant ses mains se promener en liberté sur les courbes de mes reins. Lorsqu’il s’écarte à nouveau, ses doigts effleurent mes seins et font naître la pointe de mes tétons. J’en frémis. Une agréable impression se précise entre le haut de mes cuisses et déclenche en moi une humidité tiède qui m’excite davantage.


  «Je ne vous livrerai pas mes secrets!» murmure Eduardo Vartas en reculant plus encore, comme pour me donner une chance de partir et de lui refuser mon corps.


  Fébrile, je défais les agrafes de mon pantalon qui coule facilement le long de mes hanche. En avançant d’un pas vers Eduardo, je m’en débarrasse définitivement. Nue, je reste plantée devant lui. Au bas de mon pubis, les boucles brunes de ma féminité ondulent comme sous le souffle intime d’une brise matinale. L’émotion augmente dans le fond de mes entrailles. Désormais, c’est une magie perverse qui me gouverne. Comment pourrais-je résister encore?


  «Déshabillez-vous!» soufflé-je presque malgré moi.


  Souriant, le regard pétillant d’une jeunesse extraordinaire, l’Argentin s’effeuille sans hâte, supportant que je l’observe. Bientôt, il paraît nu devant moi, nu et indécent d’un désir viril. Sa verge oscille spasmodiquement au bas d’une sangle abdominale parfaitement musclée. A soixante-quinze ans, il a un corps vigoureux, bien dessiné, désirable.


  Émue, j’avance vers lui, jusqu’à sentir la caresse de son gland au bas de mon ventre. J’ouvre les cuisses pour nicher sa virilité près de mes pétales sexuels et je colle mes seins contre son buste puissant. Ma bouche ne tarde guère à rencontrer la sienne et le baiser que nous inventons n’a rien de platonique. Mes mains s’accrochent à son corps, comme pour l’obliger à se souder au mien. La fièvre monte en moi, forte et affolante. Alors, j’ondule des hanches sans contrôler les caprices de mes membres.


  Vartas me caresse le dos. Ses mains coulent gentiment de mes épaules à mes fesses. Puis, il aventure ses doigts dans le val de mon intimité, effleurant les zones les plus érogènes de mon corps.


  «Vous serez mon dernier amour!» murmure-t-il avant de m’embrasser avec plus de fougue encore. Entre mes fesses, ses doigts guident sa verge en moi et sa chair coulisse lentement entre les parois de ma vulve. C’est une brûlure voluptueuse qui me consume alors. C’est un feu d’artifice qui démarre dans mon corps. C’est une fête qui explose aussitôt partout en moi. C’est un paradis qui jaillit de mes entrailles.


  Paralysée par l’extase qui s’exprime en moi, je reste passive, les lèvres soudées à la bouche de l’Argentin, la langue jouant à un jeu pervers avec la sienne, le ventre frémissant contre le sien. Des spasmes montent en moi, de plus en plus violents, de plus en plus agréables. Puis, je roule des fesses, perverse et gourmande de plaisirs. Une folie lubrique me gouverne. Suis-je encore moi-même ou le plaisir m’a-t-il déjà transformée en une déesse des voluptés? J’ai l’impression de ne plus être aussi fragile qu’avant. Je me sens forte du désir de Vartas et de ma propre passion pour lui. Désormais, tout s’efface dans ma cervelle. Je n’ai plus de souvenirs. Je n’ai qu’un présent qui coule lentement dans mes veines et anime les battements de mon sexe. Suis-je vierge? Ai-je déjà connu l’amour? Je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir. La magie du moment est telle que je me passerais volontiers d’avoir vécu, même des instants fantastiques!


  Bientôt, nous dansons littéralement l’un contre l’autre, comme au rythme d’une musique suave qui joue dans nos organes et pétille dans notre sang.


  Eduardo s’anime plus nerveusement en moi.


  Je cueille un début de jouissance qui m’embrase. Une série de petites convulsions secouent mon ventre, mais je ne parviendrai pas à l’orgasme tout de suite. Mon amant sait prolonger ce véritable prélude au bonheur sexuel. Chaque fois qu’il me sent fragile, prête à monter au septième ciel, il calme sa fougue et apaise mon excitation. Puis, il vibre à nouveau au plus profond de mes entrailles, allant et venant entre mes cuisses avec une tendresse exceptionnelle.


  «Vous vous retenez, n’est-ce pas?» dis-je alors que des rides de bonheur s’inscrivent sur son visage qui garde tout son charme.


  Il fait oui de la tête.


  «Il ne faut pas!» murmuré-je en me détachant de lui, le sexe brûlant de la présence de sa virilité en moi. Les lèvres de ma féminité tremblotent. La boule de mon clitoris suinte une sève chaude. Frémissante, je vais m'allonger sur le lit, offerte et aimante.


  Vartas me rejoint. D’abord, il s’allonge près de moi. Il me caresse les seins, puis il se penche sur moi pour m’embrasser le corps, cherchant à deviner les secrets de ma sensualité, explorant toutes les ressources de ma peau, voulant m’étonner de bonheur. Puis, il s’allonge sur moi et me prend tout de suite, sans violence mais avec virilité.


  Je noue mes jambes à sa taille et je ne parviens pas à rester sage. Aussitôt, je me berce langoureusement sur lui, animant son membre puissant dans le fourreau étroit que forment mes parois vaginales. Une sève huile sa chair. La sueur perle de tous les pores de ma peau. Je suis bien. Fragile, mais merveilleusement heureuse.


  «Pourquoi n’êtes-vous pas venue plus tôt dans mon existence, Léa?


  La fatalité, Eduardo. Dire que je ne suis là que pour vous dire que tout est fini!


  Je dois l’avoir mérité. Et je ne le regrette pas… je vous jure. Encore moins à présent que je vous fais l’amour. Je vous prie… n’hésitez pas à exprimer tout votre bonheur! J’ai besoin de savoir quand vous serez heureuse.


  En même temps que vous!»


  Il sourit. Puis, il m’embrasse et anime ses reins en un mouvement saccadé. Sa verge va et vient dans mon sexe, heurtant le fond de ma féminité et câlinant l’orée de ma vulve. Mes lèvres féminines se greffent à la hampe de sa virilité. Mon clitoris semble s’accrocher à ses chairs. Sommes-nous encore deux êtres distincts? Ou plutôt une sorte de créature divine vouée aux plaisirs!


  La promenade se prolonge. Les paysages que nous traversons ont tous les couleurs d’un paradis. Il y souffle un vent fou qui nous émeut. Les musiques qui y chantent sont au rythme de notre étreinte. L’eau qui y pleut a le goût de notre jouissance.


  Peu à peu, ma peau devient fragile. La moindre caresse suffit à me faire gémir. Un frisson profond s’exprime en moi et déclenche des tempêtes agréables qui aggravent mon état. Puis, c’est la tourmente au bas de mon pubis. La sueur trempe mes boucles pubiennes qui ne forment plus qu’une végétation tourmentée se mêlant à celle d’Eduardo. Je roule plus nerveusement sur la couche chaude de notre étreinte. Une brûlure me fait mal au fond des entrailles. Échappant au baiser de mon amant, je miaule le plaisir qui s’épanouit enfin. Bientôt, ce sera l’orgasme.


  Alors, Vartas s’essouffle sur mon corps. Il s’anime par spasmes et ne parvient plus à libérer son phallus de mes chairs profondes. Son gland est greffé à ma vulve comme un organe qui me manquait.


  Je bande les muscles de mon ventre.


  L’Argentin se crispe sur moi. Il cherche ma bouche, il veut mes seins, il cueille mes émotions, il respire mes gémissements. Puis, soupirant longuement, il jouit en moi au moment même où je bascule dans l’abîme des voluptés ultimes.


  Nous récoltons un merveilleux bouquet d’extase. Longuement. Jusqu’à ne plus pouvoir bouger. Épuisés de plaisir, rassasiés d’émotions. Heureux!


  *

  * *


  Plus tard, allongés l’un près de l’autre, nous restons à savourer les frissons qui persistent en nous. Le silence nous plaît. Le parfum de notre étreinte qui plane encore dans l’ambiance feutrée de la chambre nous flatte.


  Le temps s’est arrêté.


  Une délicieuse torpeur m’enveloppe qui se propage vers Eduardo Vartas également. Il me prend la main gauche comme un amant craignant de me perdre, et il se laisse couler avec moi dans la douceur d’un sommeil amoureux.


  Chapitre IX


  «Savez-vous quand ce sera la fin?» me demande l’Argentin en me regardant me doucher dans la cabine en verre fumé dont la porte n’est pas fermée.


  Je ne réponds rien. Mes mains coulent librement sur mes rondeurs et une merveilleuse sensibilité s’exprime en moi. Je m’abandonne à ce plaisir secret. La pointe de mes seins est dure et le bas de mon ventre frissonne. Les boucles de mon pubis dégoulinent en une mèche coquine qui recouvre les pétales de ma féminité.


  «Dites-le moi, Léa!» implore presque Vartas en passant sous la douche avec moi. Son ventre nu frémit contre le mien et sa virilité ne tarde pas à s’éveiller. Mais, il ne cherche pas à me faire l’amour, et quand je l’y invite, il me repousse gentiment, un sourire aux lèvres, un sourire d’amoureux.


  J’arrête l’averse fraîche et je sors me sécher.


  «Vous n’avez plus envie de moi? demandé-je en me frottant énergiquement le corps, comme pour apaiser cette excitation qui me torture.


  J’ai surtout envie de garder ce désir de vous jusqu’à ma toute dernière minute de vie, Léa! Pardonnez-moi de ne pas vous satisfaire.


  Je vous en prie!


  Quand, Léa?


  Sûrement demain, Eduardo… mais je ne sais pas comment, ni où.


  N’importe où, bien sûr! La mort vous cueille où elle le désire. Vous pouvez aller vous cacher dans le trou le plus oublié de la terre, elle vous y trouvera sans mal et vous frappera sans pitié.


  Vous n’avez toujours pas peur?»


  Il ne dit rien.


  «Il faut que je parte!» murmuré-je en retournant aussitôt dans sa chambre pour enfiler mon pantalon noir et ma veste de smoking, sans la boutonner.


  Vartas m’enlace et laisse sa bouche couler sur mon visage et sur mon cou, puis sur mes seins. Il roule la boule de mes tétons entre sa langue et sa lèvre supérieure, comme pour me troubler davantage. Veut-il que je conserve de lui le même désir qu’il gardera de moi? Curieusement, je ne parviens pas à le haïr… même lorsque je songe à ces atrocités qu’il a permises en jouant aux espions diaboliques.


  «Merci de ne pas avoir insisté, Léa!» me dit-il en me raccompagnant à la porte de l’ascenseur.


  Je lui souris. Sa nudité m’émeut encore. Puis, lorsque les portes de l’ascenseur nous séparent enfin, je devine que nous ne nous reverrons jamais. La cage glisse lentement jusqu’au rez-de-chaussée. J’agrafe la veste du smoking et la doublure excite encore le bout de mes seins. Le désir persiste en moi, au point que j’en éprouve une sorte de doux vertige. Comme un fantôme, je longe le couloir qui conduit à l’air libre. Des musiques montent des diverses salles de travail. Mon corps danse.


  Chapitre X


  Dans sa chambre du Grand Hôtel de Buenos Aires, Guy Sermet se demande si Léa va réussir à convaincre l’Argentin de collaborer. Il en doute. A la rigueur, s’il y avait une «monnaie d’échange», Vartas accepterait de livrer quelques-uns de ses secrets. Mais alors, il serait également condamné à mort… peut-être pas par les mêmes bonshommes!


  Couchée sur le lit, les mains croisées derrière la nuque, Ketty Johnson ne dort pas. Elle a promis à Léa de ne pas bouger d’ici avant son retour. Pourquoi? Elle qui est habituée à frétiller sans cesse, la voilà condamnée à attendre! Sous la doublure de sa veste de smoking, ses petits seins ronds sont froids.


  «I’m getting bored!» miaule-t-elle en relevant la tête pour regarder le Français allumer sa cinquième ou sa sixième cigarette du matin.


  Sermet hausse les épaules. Lui aussi, il s’ennuie! Mais son métier l’a accoutumé aux longues attentes stériles, debout à la sortie d’un immeuble où réside un personnage d’envergure, assis dans une voiture à surveiller la rue. Le temps, il ne le regarde plus passer. Au début de sa carrière, il pensait beaucoup pendant ces éternelles épreuves de patience, mais il a appris à se vider le crâne pour se mettre en hibernation provisoire. Machinalement, il fume.


  Déçue par la froideur de son compagnon, l’Américaine se relève et elle s’assoit sur le lit. La couture de l’entrecuisse de son pantalon taquine ses replis sexuels et une émotion s’épanouit en elle, timide encore mais assez surprenante. Elle sourit.


  «Are you a man?» interroge-t-elle en observant à nouveau Sermet qui tète nerveusement son mégot de cigarette, presque au filtre.


  Guy secoue la tête en un geste sans signification.


  La petite blonde aux cheveux courts et aux yeux clairs enlève sa veste et dégrafe son pantalon. Elle soulève les fesses pour se dégager du vêtement et sautille nue jusqu’au bord du lit pour s’y asseoir, les jambes serrées, les mains coiffant ses seins.


  «On pourrait faire l’amour!» propose-t-elle en sentant la boule de ses tétons naître peu à peu sous la paume de ses mains. Une onde de chaleur s’épanouit en elle et surprend toutes les sensibilités de son corps. Partout en elle, des frissons montent. Une électricité agréable frise sous la pointe inférieure de son pubis. La boule de son organe féminine s’enfle par saccades. Comme c’est étrange! Il lui a suffi de parler d’amour pour s’exciter.


  Guy en écrase son mégot de cigarette dans un cendrier bien rempli posé près de lui sur une table de chevet moderne. Puis, il regarde la jeune femme. Son petit corps aux proportions parfaites offre des délices faciles. Sa bouche est de celles qu’on a envie d’embrasser. Ses seins réclament des caresses et des émotions plus perverses. Sans cérémonie, il quitte son siège et se déshabille rapidement. Au bas de son abdomen musclé, son sexe s’érige aussitôt.


  «Pretty nice!» roucoule Ketty en ne voyant plus que le pénis de son compagnon. La verge s’allonge et le gland s’enfle par saccades. Secouée par une douce convulsion abdominale, l’Américaine ouvre les jambes et, plaquant une main contre sa niche sexuelle, elle se caresse langoureusement jusqu’à s’embraser l’entrecuisse.


  Sermet la regarde faire un instant avant de se coucher sur le lit et de l’inviter à le chevaucher.


  «Petit coquin!» miaule-t-elle en montant sur lui, le bas-ventre frôlant la virilité complètement épanouie frétillant de vitalité.


  Le Français se laisse faire. Il observe le jeu de sa compagne avec une perversion singulière. Comment ne serait-il pas excité par la sensualité de ses gestes alors qu’elle soulève la croupe et s’accroche à lui? Son pénis semble aspiré par ses lèvres vaginales et il disparaît peu à peu dans son ventre. Une brûlure délicieuse surprend Guy au plus profond de ses entrailles. Sa sangle abdominale se crispe. Ses testicules remontent dans ses bourses. Aussitôt, animé par un vent lubrique, il bouge les reins.


  Ketty reste longtemps dans cette position, le torse droit, les cuisses serrées contre les flancs de son amant, les mains appuyées sur ses pectoraux. Elle roule des hanches, lentement. Le frottement phallique déclenche des sensations délicates en elle. Sa vulve se resserre en un fourreau étroit qui semble se greffer au membre du Français.


  «Tu es belle!» souffle Guy. Il pose les mains sur les bras de la jeune femme et la caresse en un mouvement remontant jusqu’à ses épaules. Puis, il lui touche les seins. La pointe des tétons s’enfle sous ses paumes. Une chaleur extrême se propage en lui. Bientôt, il ne se contente plus de cet acte d’amour trop sage. Il bondit littéralement sous les fesses de sa partenaire, lui enfonçant sa virilité au plus profond de ses chairs comme pour la blesser.


  Ketty se contracte. Est-ce une douleur qu’elle vient de cueillir dans le fond de sa vulve ou la première convulsion annonçant son orgasme? Une brume érotique recouvre ses idées et elle est incapable de réfléchir. Désormais, seuls ses instincts ont quelque pouvoir sur son corps. Elle s’y abandonne volontiers. L’ennui s’est estompé.


  «You’re a man!» pleurniche-t-elle en accélérant sa promenade sexuelle. Puis, elle se couche sur son amant, frottant son buste de la pointe de ses seins, cherchant sa bouche pour y graver un baiser. Elle plonge les doigts dans la chevelure soyeuse du Français et elle s’agite sur lui, comme si elle voulait obtenir le plaisir rapidement. Des fourmillements étranges lui secouent le corps, au niveau des reins, sous les aisselles, au bas du ventre. C’est une vie intérieure qui lui plaît. Faire l’amour, c’est se rendre compte qu’on existe vraiment!


  Longtemps encore, ils vibrent ensemble. La sueur les rassemble. Un parfum de plaisir les enivre, comme une odeur aphrodisiaque émise par leur peau. Puis, l’ivresse devient insoutenable. Ils deviennent un peu fous.


  Ketty fait claquer son ventre contre celui de Guy. Elle voudrait que son phallus turgescent lui déchire les entrailles, la fasse saigner. Une sève épaisse s’écoule de ses chairs. Le plaisir est déjà là, même si ça n’est pas encore l’orgasme. Elle miaule, elle couine, elle gémit. Puis, elle se bâillonne en collant sa bouche contre les lèvres de son amant. La brûlure devient plus douloureuse au bas de son ventre. Le sexe du mâle semble se durcir davantage.


  Alors, tout va très vite. Le silence de la chambre est soudain troublé par des gémissements bestiaux, par des soupirs affolés, par des rires jouissifs. Le lit grogne.


  Ketty cavale sur le corps de son amant. Son ventre dégouline de plaisir alors que le mâle jouit en elle, longtemps, en s’accrochant à son corps comme par désespoir. Puis, ils ne supportent plus de s’aimer. Ils restent soudés l’un à l’autre, passifs, comblés.


  L’Américaine ricane.


  Guy soupire. Lorsqu’elle le libère, il quitte aussitôt la couche pour aller uriner dans le lavabo de la salle de bains. Puis, il passe sous la douche et s’impose une averse froide. Sa peau se contracte. Au bas du ventre, son pénis reste en semi-érection. Il est bien. C’est alors qu’il entend la voix charmante de Léa.


  *

  * *


  La nudité de Guy a quelque chose d’indécent qui m’édifie sur ce qu’il vient de faire avec Ketty Johnson. Elle n’est pas plus sage, allongée sur le lit comme une amante perverse, les jambes ouvertes et le bas-ventre encore humide de plaisirs encore sensibles en elle.


  «Déjà de retour!» s’inquiète le Français en retrouvant une certaine pudeur grâce à sa serviette de bain nouée autour de la taille.


  Je ne réponds pas. Comment va-t-il réagir en apprenant que je n’ai pas chercher à convaincre Eduardo Vartas à nous confier ses secrets? Au fond de moi, quelque chose me dit que je n’ai pas vraiment perdu la partie. Mais Guy acceptera-t-il une simple intuition féminine? Sûrement pas! Il est homme à désirer du concret.


  Ketty s’assoit sur le lit et me sourit.


  «Comment as-tu trouvé l’école? me demande-t-elle en se grattant la toison pubienne du bout des ongles.


  Je n’en ai vu que les appartements de Vartas, rétorqué-je d’un ton ironique. J’avoue que c’est impressionnant de luxe et de confort!


  Eduardo est milliardaire!


  C’est évident!» fais-je en pensant à d’autres gens riches qui ne savent pas se créer un univers aussi chaleureux que celui de l’Argentin. Certains récoltent l’argent comme on fait une collection de timbres, d’autres le gagnent pour l’utiliser et vivre bien.


  Sermet paraît s’impatienter.


  «Alors? râle-t-il en me prenant par les épaules comme si l’envie de m’embrasser le prenait soudain.


  Alors… rien!


  Comment, rien?


  Je reviens bredouille. Vous ne vous attendiez tout de même pas à un miracle? Vous me prenez pour qui, Guy? Je ne suis pas une sorcière! Ce n’est pas en quelques heures qu’on peut arracher des secrets à un homme comme Eduardo Vartas.


  Vous vous êtes laissée prendre par son charme, n’est-ce pas?


  Non! Je crois que c’est lui qui s’est laissé prendre au mien. Pour être franche, je dois avouer ne pas avoir essayé de le tromper. J’y suis allée carrément. Je pense qu’il n’est pas homme à se laisser tromper par une femme! Là, vous avez commis une erreur impardonnable, mon ami. Heureusement que j’ai rétabli les choses. Une autre aurait suivi vos conseils à la lettre et Vartas se serait définitivement bloqué!


  Le résultat est le même!


  Je ne pense pas.


  Expliquez-vous, Léa!


  Lorsque je l’ai quitté, j’ai eu l’impression qu’il avait envie de satisfaire ma requête. En tout cas, il va songer à ce que je lui ai dit et tout n’est peut-être pas complètement fichu!


  Vous avez l’impression… mais ce ne sont pas des impressions qu’il me faut… ce sont des réalités!


  Soyez courtois, Guy!


  Excusez-moi, je m’emporte inutilement! Mais souvenez-vous, Léa… nous n’avions que quarante-huit heures… et il ne reste qu’un jour à peine! Qu’allez-vous faire à présent?


  Rien!


  Je crois que vous n’avez pas saisi l’importance de ces renseignements que Vartas est en mesure de nous fournir! Il faut absolument les récupérer avant qu’il ne soit supprimé… demain!


  J’ai fort bien compris, Guy! J’ai même compris des choses que vous n’avez pas exprimées. Mais, je ne ferai rien de plus pour passer Vartas à collaborer, comme vous dites! S’il doit livrer ses secrets, il le fera tout seul!»


  Agacé, Guy Sermet se rhabille.


  Assise sur le lit, Ketty Johnson fait la moue. Elle secoue la tête comme une gamine ennuyée, puis elle se décide à demander:


  «Can I go?


  Oui, tu peux partir!» rétorque méchamment Sermet en agrafant son pantalon. Il s’allume une cigarette avant de boutonner sa chemise.


  L’Américaine regarde son smoking en pinçant les lèvres. Puis, elle se tourne vers moi et m’interroge du regard. Inutile de me faire un dessin, j’ai compris qu’elle préférerait enfiler autre chose que cette tenue de soirée un peu trop voyante. Dans mon sac de voyage, elle pioche un jean et un sweater qu’elle enfile avec frivolité, appréciant mon empreinte parfumée. Puis, elle file.


  Guy Sermet la rejoint dans le couloir de l’hôtel.


  «Discrétion!» lui murmure-t-il au visage en la tenant par les épaules. Lorsqu’elle lui répond enfin par l’affirmative, il la libère et revient aussitôt dans la chambre, le visage toujours aussi contracté.


  J’abandonne mon propre smoking et je m’habille plus décontractée. Puis, je m’assois sur le bord du lit défait par des voluptés encore tièdes.


  «Qu’allez-vous faire, Guy? demandé-je alors qu’il s’apprête à quitter la chambre.


  Rejoindre la C. C. I. I.!


  J’espère que vous n’allez rien tenter contre Eduardo Vartas! Ce serait la pire des idioties. S’il a l’intention de livrer ses secrets, ce serait la meilleure façon de le faire changer d’avis.


  Vous pensez vraiment qu’il y a une chance, Léa?


  Oui.


  Et comment allez-vous la cueillir, cette chance?


  En ne bougeant pas d’ici!»


  Il secoue la tête en un signe d’agacement et il quitte la chambre, tétant nerveusement son mégot de cigarette consumé presque jusqu’au filtre.


  Je m’assois confortablement dans un des fauteuils de la pièce, les jambes repliées sous mes fesses, les mains coincées entre le haut de mes cuisses. Puis, fermant les yeux, j’essaie de trouver le repos.


  *

  * *


  Tout de suite après le départ de Léa, Eduardo Vartas s’est assis seul au bar de son living-room. La tête perdue dans un passé plus ou moins récent: sa vie! Des plaisirs, et presque rien d’autre. Après sa mort, il ne laissera pas grand-chose derrière lui. Pas d’héritiers. Une fortune qui permettra de faire vivre l’école. Des maîtresses se souvenant de lui comme d’un partenaire agréable, surtout dans l’intimité, mais pas de ces hommes qu’on épouse. Sa sœur Maria sera sans doute la seule à vraiment le pleurer! Et encore… elle se consolera en faisant l’amour avec un de ces jeunots qu’elle affectionne tout particulièrement.


  Puis, il songe à son commerce d’espionnage. Un jeu! Rien de plus. Au début, il s’était amusé à semer la pagaille. Qu’y-a-t-il de plus ironique que de fausser le jeu en donnant des renseignements sur les mains à tous les partenaires d’une partie de poker? Puis, le cycle infernal avait démarré tout seul. Sa réputation! On venait le chercher pour des tas de services, en lui faisant bien comprendre qu’il ne pouvait vraiment pas refuser! Finalement, il a été le plus gros jouet de cette machination. Et à présent, on va le supprimer. Le pire, c’est qu’il ne sait même pas comment? L’explosion de sa voiture? Une balle en plein crâne? Un coup de poignard dans le dos? Dans moins de vingt-quatre heures, il sera édifié. Du moins, il n’aura peut-être pas le temps de se rendre compte! Pourtant, il aimerait voir la mort arriver.


  Soudain, il quitte sa profonde méditation et il monte précipitamment à son bureau, au deuxième niveau de son magnifique duplex. Là, il fait coulisser la bibliothèque derrière laquelle se trouve le réduit secret où il cache sa seconde existence. Il prend son carnet de bord et le fourre dans une valise qu’il remplit de tous les enregistrements récoltés depuis le début de son activité clandestine. En fermant la valise, il sourit avec la curieuse impression d’avoir amorcé une bombe à retardement. Puis, valise en main, il quitte son bureau et se dirige immédiatement vers la porte communiquant avec l’appartement de sa sœur.


  A peine a-t-il passé le seuil de l’univers deMaria qu’il l’entend gémir de plaisir. Décidément, elle ne se calmera pas. Sans doute a-t-elle cueilli le bel élève admiré un peu plus tôt dans une des salles de danse!


  Hésitant un bref instant, Vartas décide d’aller trouver sa sœur tout de même! Après tout, elle ne lui en voudra pas de la surprendre en pleine volupté. Au contraire, elle sera fière de s’exhiber ainsi. D’un pas assuré, il longe le couloir et entre dans la chambre de la bel Argentine sans même daigner frapper.


  Maria est à quatre pattes au pied de son lit, la tête baissé entre ses bras, le corps animé de spasmes provoqués par le va-et-vient bestial de son amant. C’est bien l’élève de tout à l’heure. A peine dévêtu. Le jogging baissé sur ses genoux, le slip à mi-cuisses, il cavale contre la croupe de sa maîtresse. Sa verge semble épaisse et longue. Il l’enfile au fond de la vulve de la Dame et la ressort presque complètement. Les mains accrochées aux reins de Maria. Il la fait jouir avec un plaisir presque sadique.


  «Maria!» murmure Eduardo Vartas en déposant la valise devant sa sœur.


  L’Argentine lève la tête. Elle en rougit. Mais, surexcitée, elle continue de bouger la croupe devant son amant, les fesses mouillées de plaisir, le ventre suant.


  Calmement, Eduardo lui explique ce qu’il attend d’elle. Puis, lui adressant un clin d’œil complice et lui exprimant qu’elle a raison d’en profiter ainsi, il quitte la pièce et retourne se reposer chez lui.


  *

  * *


  Trois petits coups qu’on frappe à ma porte. J’ouvre les yeux pour constater que je ne rêve pas. J’ai dû dormir une heure ou deux. Je me sens plus jeune. Frivole, j’arrache le drap de mon lit et je m’en fais une toge romaine. Puis, je vais ouvrir.


  «Maria Vartas!» se présente la belle Dame en entrant aussitôt dans la chambre que j’occupe au Grand Hôtel de Buenos Aires. Elle va déposer la valise qu’elle porte. Sur le lit complètement défait.


  Je referme la porte derrière moi.


  «De la part d’Eduardo Vartas, mon frère!» précise-t-elle alors que je m’approche d’elle. Mais, j’avais déjà compris ce qu’elle venait faire ici. Je souris. Inutile d’ouvrir la valise, je sais ce qu’elle contient.


  L’Argentine me fixe droit dans les yeux.


  «Vous êtes une maîtresse de mon frère, n’est-ce pas?


  Disons que je l’ai été une fois, ce matin-même… mais je ne le connaissais pas avant cela!


  Vous êtes très belle, Léa! Je ne sais rien de vous… excepté que vous vous prénommez Léa. Mon frère m’a priée de vous apporter cette valise.. je l’ai fait. Sans lui poser une seule question. J’ai cru comprendre que cela était très important. J’ai même eu l’impression que c’était grave!


  C’est grave!


  Peut-être même… vital?»


  Je fais oui de la tête. Une émotion insupportable me taquine partout dans le corps. Si cette femme me demande des précisions, je serai incapable de lui mentir.


  «Je connais bien Eduardo, reprend-elle en souriant. Il est gai, presque frivole. Tout à l’heure, il avait la mine sérieuse… un peu comme si sa vie allait s’arrêter!»


  Je ne dis toujours rien.


  «C’est ça, n’est-ce pas? Il va mourir.»


  Mon silence la satisfait. Elle lit dans mon regard la réponse qu’elle cherchait. Un instant encore, elle reste près de moi, à me regarder avec une légère tendresse dans les yeux. Puis, elle s’en va sans rien dire.


  Chassant le trouble qui m’étreint, je m’approche du téléphone et décroche pour appeler la réception.


  «Essayez de joindre Monsieur Guy Sermet,demandé-je. Dites-lui que Léa a réussi!


  *

  * *


  Quand Sermet entre dans la chambre, je suis déjà prête à partir. Il se plante devant moi et me regarde fixement dans les yeux. Puis, il s’intéresse à la valise qu’il ouvre avec une hâte nerveuse.


  «Bravo! fait-il en feuilletant un gros carnet noir.


  Ne me félicitez pas, Guy! Je n’y suis pour rien. Vartas a dû avoir certains remords. Vous ne pouvez vraiment rien faire pour qu’il ne soit pas tué?


  Rien!»


  Serrant les lèvres, je prends mon sac de voyage et, sans rien dire à Sermet, je quitte la chambre. Dans moins d’une heure, mon avion repartira pour Paris. Tandis que le Français me parle, je n’écoute pas et je longe le couloir de l’hôtel jusqu’à atteindre l’ascenseur. Déjà, j’ai quitté l’Argentine!


  Epilogue


  Tandis que le bandonéon d’Astor Viola murmure un vieux tango des années 30, Eduardo Vartas et sa sœur dansent dans la salle où ils donnent leur cours deux soirs par semaine. Les élèves les observent en silence. Comment ne serait-on pas ému par une telle légèreté dans le geste, une telle beauté?


  Maria sent bien que son frère n’est pas comme d’habitude, mais elle ne veut pas l’interroger. Son regard n’est pas aussi pétillant que les autres soirs. Il est comme ivre.


  «Je vais partir!» lui avoue-t-il en songeant à la capsule de cyanure qu’il a sous la langue. Tout à l’heure, quand il l’aura décidé, il mordra le petit cylindre et mettra fin à ses jours. Ainsi, il aura réussi jusqu’à sa mort.


  L’Argentine sourit. Hier soir, son frère lui a dit qu’il ne voulait pas terminer sa vie comme un vieillard usé. Il voulait terminer en beauté. Alors, malgré la tristesse qui monte en elle, elle garde la face et lui offre une image de bonheur, celle qu’il a toujours aimée en elle.


  Le bandonéon égrène sa mélodie. Le tango, c’est un peu de mélancolie mais aussi beaucoup de bonheur. Un bonheur discret, qui naît au fond des entrailles et s’épanouit dans le corps tout entier. C’est un peu un acte d’amour dans lequel on vibre l’un avec l’autre, avec pudeur, jusqu’à l’apothéose quasi orgasmique.


  *

  * *


  Posant sa paire de jumelles sur le rebord de la fenêtre, Dany Smith empoigne son fusil à lunette et colle son œil droit à l’œilleton du viseur. A nouveau, il balaie l’immeuble d’en face, l’école des Vartas. Il trouve vite sa cible qu’il ne lâche plus. Calmement, il presse la gâchette. Il retient son souffle. Pas question de tuer la partenaire d’Eduardo Vartas! La moindre bavure serait fatale pour lui, le tueur à gages considéré comme un des meilleurs du continent américain. Soudain, au bout de la lunette de son arme à feu, la silhouette de l’Argentin devient molle. Puis, l’homme tombe à terre.


  Dany ne comprend pas. Il n’a pas tiré. Il cueille le visage de Maria Vartas dans son viseur et distingue ses traits soudain vieillis, sa grimace de tristesse, ses yeux larmoyants.


  «Shit!» fait-il en posant son fusil sur sa mallette. Manifestement, le bonhomme est mort, là-bas en face. Mais ce n’est pas lui qui l’a tué. Un instant, il reste stupide. Puis, il range précipitamment son matériel et décide de filer au plus vite.


  Lorsqu’il sort de l’immeuble, la sirène d’une ambulance hurle au loin et se rapproche de l’école Vartas. Deux hommes en blouse blanche sortent du véhicule et se hâtent vers l’entrée du superbe immeuble. Dany Smith reste là à attendre la suite. Puis, lorsqu’on ressort un brancard chargé, il s’en va. Le drap blanc était tiré sur le visage de Vartas!


  


  FIN


  


  Dans la même collection



  Vous avez aimé les aventures de Léa xxxxx ?


  Nos lecteurs ont aussi téléchargé dans la même collection


  
    

    



    • Banlieues Chaudes


    Une bande de braqueurs, une jeune et jolie policière en formes et uniforme, la banlieue parisienne en toile de fond, voici les ingrédients de ce cocktail charnel explosif. Léa se retrouve infiltrée au cœur d'un gang dont la dangerosité n'a d'égal que la perversion et le goût pour le sexe.

    Pénétrez dans les banlieues chaudes...


    



    • Chaleurs Argentines


    Les dessous de Buenos Aires dissimulent bien des vices. Léa, ambassadrice de charme d'une délégation française, se trouve plongée dans une affaire d'espionnage industriel.

    Entre une milliardaire lubrique propriétaire d'une école de tango et un tueur à gages pervers adepte de fellations, Léa devra mettre en œuvre tout son "savoir-faire" pour survivre aux chaleurs argentines.


    



    • La Princesse aux seins nus


    Sur une île perdue du Pacifique règne une star d'Hollywood nymphomane aux mœurs vicieuses et aux plaisirs sadiques.

    Derrière la plage de sable fin et l'eau opaline, se cache son monde, où les femmes sont des esclaves et les hommes des objets.

    Léa survivra t'elle à l'étreinte de la princesse?


    



    • Les Brigades roses


    La Dolce Vita a le don d'exciter la sensualité de Léa.

    Embrigadée malgré elle dans un gang usurpant l’identité des célèbres Brigades rouges, Léa doit alors assouvir tous leurs désirs.

    Caressant la gâchette avec « doigté », se délectant des plaisirs interdits, Rome devient alors le théâtre de leur lubricité.

    Quand les Brigades rouges deviennent roses…


    



    • L'enfer des femmes



    Sur l'île d'Inferno, des hommes sont retenus prisonniers et livrés aux sévices érotiques de leurs gourmandes et pulpeuses geôlières.

    Pour délivrer son amant, Léa est prête à toutes les positions avec la maîtresse des lieux et ses tentatrices.

    L'enfer des femmes serait-il le paradis des hommes ?
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